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DANS L-ES 

DÉPARTEJUENS DU NORD 

I. 

Le 2 septembre 1870, on attendait clans le département de l'A' 
la nouvelle d'une grande victoire du maréchal de Mac- Mahon . ~sn~ 
la nouvelle des batailles de Beaumont et de Sedan qu' al) · ~test 
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_, e 6 septem re, trente u a~s arnve nt au p1ec e .a montaO'ne de 
Laon, quelques heures apres le départ des derDiers so l dot de 
yinoy, et le pl.us tranquillement .du monde, comme .~'il n'a :va.it 
Jamais eu de c1tadelle sur la collme escarpée, ou qu·lls n' J sent 

'' b A l t 'l us qua se présenter pour trouver on gLte et e res e, 1 s monte t ar 
la rampe de Vaux. Ils étaient à vingt mètres de la porte , l' nffi ~er 

. } . l Il . . é . 0 !Cl qm marc 1alt à eur tête a uma tt un c1gare et pr parai t son att't di 
de vainqueur, quand des coups de feu rdentissent; la petite t 
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tourne bride et s'enfuit au galop, laissant derrière e1le quelqu rou a­
valiers démontés. C'était la première r ésis tance que l'en ne rn ~s ~Il­
contrait dans le département: é tait-ce le commencement de la 
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l . 'l l' ? u ' et e pays se sentait-1 en mesure c y persévérer. 
Le 1 cr septembre, le préfet de l'Aisne avait tracé, .dans une onl .. 

~~~nication. adressée à la presse , un tableau fort anlmé des dfspO .. 
sltwns belliqueuses du département : partout des c~mpagnies d 
francs-tireurs s'organisaient; la. population demao c~alt des arme , 
elle annonçait l'intention de résister, même sans ~ctslls et sans équi .. 
pement, et le préfet rappelait qu'en vertu de la loi elu 29 août 1870 



LES AI.LEMANDS D .-Li\'S LE NOllD. h7 

cc un des signe's distinctifs de la garde nationale n suffisait à couvrir 
(( der la garantie reconnue aux corps constitués les citoyens qui se 
portent spontanément à la défense du pays avec l'arme dont ils 
peuvent disposBr. >> Il semblait qu'on fût à la veille d'une guerre 
comme en Espagne et au Mexique. ({ C'est la, guerre de guérillas, 
fiisait précisément le préfet, mais une guerre loyale et sacrée, 
qui s'organise activement. n Ce docu ment administratif étonna les 
esprits réfléchis , car ni le pays, ni les habitants ne paraissaient 
préparés à la guerre à outrance. Sans doute, il n'est pas de mot 
qui sonne mieux à l'oreille que celui de guerre à outrance dans un 
pays qui subit la honte de l'invasion : la guerre à outrance, c'est 
l'insurrection en masse de tout un peuple contre l' étranger; c'est 
le paysan embusqué avec son fL1sil au coin des ba[es, ou debout 
sur le seuil de sa maison, la fourche à la main! On ne peut trouver 
de plus beau thème pour une proclamation ministérielle, ou un dis­
cours public, et nous auriüns voulu voir réunis dans le département 
de l'Aisne, au lendemain de Sedan, tous les partisans de la guerre 
a outrance. Se seraient-ils embusqués avec un fu sil au coin d'une 
haie? S'imagine-t-on qu'on trouve partout des fusils et des haies, 
que nos campagnards soient des paysans de drames patriotiques, 
tous braconniers ou soldats, que nos campag·nes ressemblent toutes 
au Bocage ou à la Vendée, et qu'il soit si aisé d'y renouveler les 
Scènes des gu ::~ rres de l'ouest? Dans l'Aisne, la plupart des paysans 
n'ont j amais tiré un coup de fusil, ni possédé une arme à feu, et les 
plaines, qui presque partout bordent les routes de l'invasion, n'au­
l'aient point abrité le chasseur d'hommes. A la vérité, on venajt 
d'organiser les gardes nationales; mais quelle apparence que de 
Petits groupes d'hommes., peu ou po,int com m2.ndés, armés la veille 
de mauvais fusils ou seulement pourvus <{ de l'arme dont ils peu­
Yent disposer, n iraient se heurter à ces corps d'armée qui vont défi:. 
ler à travers les villages, en colonnes serrées, pendant des jour­
nées entières? 

Les halJitans de Laon ne se crurent pas sauvés pour avoir re­
poussé une trentaine d'insolens eoureurs : ils savaient trop qu'ils 
ne pourraient lutter conü·e l'armée qui marchait sur eux. C'est fort 
hien sans doute pour une ville d'être logée sur un plateëtu dont 
les flancs sont conpés à pic, et qui domine de si haut la plaine qu'on 
aperçoit sur toutes les routes, à dix lieues à la ronde, les quatre 
hautes tours de sa cathédrale; mais ce plateau ne peut arrêter une 
armée, s'il n'est défeœ:lu sur touS' les points. Or la. ville de Laon est 
à peu pres entourée d'un mur, mais d'un mur qui a depuis long­
t~mps égrené son ciment à ses pieds, . et en maints endroits ne 
t1ent plus que par habitude, uEl mur pittorescrue que l'eau noircit 
et que la mousse verdit, un mur archéologique où alternent, sans 
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rime ni raison, la tour ronde. et la tour c~rrée: aussi solides l'une 
que l'autre, et qui s'écrouleraient au premier Slffier,nent de l'obus. 
Si la citadelle est moderne et forte, elle ne saurmt protéger tout 
le plateau laonnois. La forme de ce plateau peut être exactement 
comparée à celle de la Sicile, l'.île aux troi~ pointes. C'est à la 
pointe orientale que se .dresse la citadel!e; m~1s sur le .promontoire 
de l'ouest tournent pacifiquement les ~Iles ~~un moulm à vent, et 
les vieilles murailles du monastère Samt-Vmcent se cachent dans 
un bosquet à la pointe du sud. Pour que l'on pùt appeler Laon une 
ville forte, il faudrait que chacun de ce~ caps portât une forte­
resse, que la ville fût entourée d'une encemte, que l'artillerie et la 
garnison fussent en mesure de défendre un pourtour de quatre 
kilomètres. 

On comptait à L::ton une trentaine de canons, parmi lesquels trois 
ou quatre pouvaient être utiles, un .seul pouvait réellement ser­
vir; quant aux artilleurs, il s'en trouvait une compagnie parmi le·' 
1,500 mobiles qui composaient la garnison, on avait même l 

mobile qui savait tout l'exercice à feu; au moment suprême ~n 
lui confiera la bonne pièce. Il est difficile à une population ql;i sn 
sait ainsi protégée d'attendre avec sérénité l'orage qui s'approch--e 
On l'a dotée d'un comité de défense, mais elle sait que les officie~· 
du génie du corps Vinay ont déclaré que la ville ne peut être défe 1~ ' ' l l due sans de grands travaux, qu on na pas e temps d'exécuter C 

' d . e ne sont point les tranchées qu on creuse evant ses portes qu
1
· 1 l f } . . a 

rassureront : d'un saut, on es ranc 11ralt comme le fossé de Romu-
lus. On la co.nvie ~ prendre p~~t .aux trav.aux de l.a citadelle, et l'au­
torité militaire fait une réqmsltwn de pwches, Ignorant qu'elle e 

. . Il 
possède en magasm cmq cents, toutes neuves, que les Prussien " 
~auront bien trouver. Le maire fournit les pi?ches, et à l'heure dite 
se met à la tête d'une escouade de travmlleurs volontaires . Ou 
arrive a la cit~dell~; le P?rtier et le garde du génie demandent, 
étonnés, ce qu on vient faire. On attend deux heures par une pluie 
battante, puis on se retire. Ces petits faits donnent aux habitan.:: 
une haute idée de l'organisation de Ia défense; bientôt ils appren­
dront que, vérification faite, on manque d'étoupilles, il faut en en­
voyer querir à La Fère. En vérité, comme disait le préfet, << la vill 
de Laon, chef-lieu du département, était en mesure de rendre le" 
services que sa situation comportait. n Elle était en mesure de 
repousser les avant-coureurs de l'armée du grand-duc de Mecklem­
bourg; mais contre cette armée elle ne pouvait rien ... que se laisser 
détruire, sans profit pour personne. 

C'est bien de la destruction de la ville que parle le colonel comte 
Alvensleben, quand il vient, le 8 septembre, la sommer de se rendre 
~e lendemain à six heures du ·matin. En vain veut-on l'amener à 
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distinguer entre la ville et la citadelle; le parlementaire déclare 
que la ville sera brûlée avant qu'il soit tiré un coup de canon sur 
la citadelle. A près son départ, grand émoi dans les rues. Les ha­
bitans courent cl u préfet au général. Placés en face de la terrible 
réalité, ceux-ci comprennent qu'on ne peut faire brûler une ville 
pour l'honneur d'une citadelle qui ne saurait la protéger, ni se 
défendre elle-même; mais ils ont pris un engagement public : il 
leur faut l'autorisation de ne point le tenir. Ils télégraphient au 
ministère de la guerre, d'où arrive, la nuit, cette réponse : 
(( agissez devant la sommation suivant la nécessité. » Ils font enfin 
la juste appréciation de cette nécessité, et rédigent la capitulation. 
Si l'on avait, quelques jours plus tôt, sainement jugé de l'état des 
choses, le général Thérémin et les quinze cents mobiles auraient 
évacué la place avec tout son matériel, et ces jeunes hommes qui, 
pour deve nir des soldats, n'avaie11t besoin que d'expérience, eus­
sent été conservés à b défense nationale. 

Le 9 septembre, à midi, l'armée all emande fait son entrée en 
ville, musique en tête. Après que les postes ont été plr.cés, le duc 
de Mecklembourg se rend à la citadelle avec son état-major et un 
bataillon de chasseurs. Le général venait de faire la remise de la 
citadelle et s'entretenait avec le duc de Mecklembourg. Les mo­
biles , que la capitulation renvoyait dans leurs foyers à la condition 
de ne plus servir pendant la durée des hostilités, avaient déposé 
leurs armes et achevaient de défiler quand une explosion retentit. 
Un grand cri s'élève; llll nuage épais, noir, monte en se tordant 
vers le ciel : la poudrière a sauté. lt60 personnes gisent à t erre, 
parmi lesquelles 100 Allemands. Le général et le duc sont tomhés 
l'un près de l'autre; mais celui-ci se relève vite en proférant des 
cris de colère et de vengeance. Dans la ville, l'explosion a brisé au 
loin les vitres des maisons et projeté Je tous côtés des pierres qui 
ont atteint jusqu'au sommet des tours de la cathédrale et d'horri­
bles débris humains qu'on retrouvera dans les greniers. Des murs 
sont fracassés, des toits effondrés. On sort des maisons, on s'inter­
roge; mais un Ilot d'A1lcmands et de mobiles s'est précipité clans les 
rues au bruit de l'explosion. Les Allemands tirent sur les mobiles; 
les poursuivent jusque clans les maisons, dans les caves. Bientôt 
paraît le duc de ~t. ~cklemhourg, traînant son pied blessé. Il pleut à 
torrens, et son visage, son mante::1.u noir, ruissellent d'une boue 
jaunâtre. Un piquet de soldats l'escorte, l'arme prête, regardant de 
droite et de gauche, visant les rares habitans qui paraissent dans la 
rue ou montrent aux fenêtres leurs visages effarés. Le cortége ar­
rive à l'hôtel de ville. << Où sont les autorités? n s'écrie le duc. Le 
maire ~e présente. ((C'est une honte pour la France, continue le duc, 

TOME XCV, - 1871, 4 
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c'est un e infamie!· J'en veux tirer une vengeance dont on parler 
dans mille ans! n Et comme le maire ess;:tie de parler : « Silence a 
c'est moi qui commande ici! n Les soldats tiennent couchés en jou~ 
les conseillers et Ls personnes qui se sont réfugÎé'es à l'hôtel d·e 
ville. L'œil fixé sur leur général, ils n'attendent qu'un signe, et leur 
visage dit qu'ils le désirent. Cependant le maire, d'une voix calme 
rejette au nom ~e la ville toute co:nplicité dans l'événement, pari~ 
des dépêch es qu Il a envoyées au mimstère de la guerre 1 our démon­
trer que la ville ne pouvait se défendre. Le duc reste muet, le vi-­
sage altéré par la fatigue, l'émotion, la douleur de sa blessure. ÛA 

lui offre un verre d'eau.- ((Je n'ai pas co nfiance! n s'écrie-t-il en 
l'écartant de la main. Heureusement le comte ATven sleb€n arrive· 
avant de se présenter dans la vilJe comme parlementaire, il y avait 
dit-on, passé deux jours sous un df'lgnisement; il prend la défen " 
de la ville, i?tercède ~ou.r e,lle et fait l.es plus louables efforts pour 
calmer le pnnce. Celm-ci cede enfin; Il ordonne que le généra.} et 
le préfet seront arrêtés et traduits devnnt un conseil de guerre et 
que des otages répond:·ont de la sécurité de ses soldats . Son esc~rte 
relève les fusils, et les officiers font cesse t· le massacre dans le 
rues. Les habitans courent alors à la citadelle. Le spectacle était 
plus hol'rible que celui d'un champ de bat~il le, car beaucoup vin­
rent là pour reconnaître un des leurs, qm remuèrent inu tile:tnent 
un tas Ï11forme de chair humaine. On transporta toute la jour née à 
l'Hôtel- Dieu les blessés et les restes des morts, et fQrt avant d-an 
]a nuit on entendait encore dans les rues le pas des bl'ancardier 
ct la plainte des blessés. La lumière s'est f.:t ite sur ce lugu bre épi­
sod e, et l'on ne peut plus douter que l'unique auteur de la cata­
strophe ne soit le garcle du génie Henrjot, vieux soldat auquel le, 
malheurs de la patrie avaient tmublé la tête . 

Au moment où l'ennemi s'établissait a insi au chef-lieu, to11t le sutl 
du département étai t couvert par nnvasi.on . Potlssan t son ai le droite 
jusqu'à Crépy, au nord-est de Laon,. à. qu elques kilomr:'t res de La 
Fère, l' ;:-trmée allemande descend en trois colonnes dans la direc­
tion du sud- ouest. La première, qu i a traversé Laon, va passel· 
l'Aisne au pont de Cuise-la-Motte; ell e atteind ra bien tôt Pierrefon 
et Compiègne. La secon de passe par flraisne, Vi.Hers- Cotterets e~. 
envoie ses coureurs jusqu'à Chanti ll y. La troisi ème sui t la vaÏl ·e 
de }a Marne, et se dirige sur Meaux. par Château-Thierry. Dans ceu 
dernière ville passent le roi Gui llaume et M. de Bü·marck, homme 
prudens qui crai.gnent de trouvet· sur la grande route de Paris 
quelque fu sil à l' afl'ût. 

Les populations attendaier1t l'ennemi dans un e indicible terreur. 
Quand il arrivait après a.voi;· été vingt fois an no ~'lcé par rl e fau....,ses 
rumeurs, et qu'on voyait s ;;tyancer dans la pLu ne, graves, silen-
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cieuses, sans trompettes ni tambours, sans un cri, sans cliquetis 
d'armes, les longues colonnes de ses fantassins et de ses cavaliers, 
quand ses éclaireurs paraiss ~tient la carabine au poing, les plus 
fermes sentaient battre leur cœur . Cependant les hommes entraient 
dans les mai~ons et s'y installaient, ils s'occupaient de la nourriture 
et du coucher; ceux qui étaient fatigués s'étendaient d;:ws quelque 
coin, les malades demandaient des soins; tous paraissaient bourrus 
et maussades. Néanmoins, comme on s'attendait à être batt.u et 
chassé de clu~z soi, on commençait à: re~pirer; on remarquait avec 
plaisir que leurs oŒciers affectaient une certaine politesse; dn se 
sentait protégé par la discipline allemande, qtli faisait l'a,dmiration 
et l'envie de ceux qui avaient vu, qnelques jours avant, passer les 
troupes fl'ançaises. Cette première impression ne durait guère. On 
s'apercevait bientôt que le seul moyen de garder quelque tranquillité 
était d'obéir à toutes les volontés du soldat, à tous ses caprices, et 
«tout de suite. n Ceux qni ne savaient que dix mots de f:ançais sa­
vaient ces trois mots: tout de suite . A la moindre hésitation, on 
voyait grincer les dents noires de ces ro11geauds; à la moindre déso­
béissance, les coups de piat de sabre pleuvaient, et le récalcitrant 
était expulsé de chez lui à la baïonnette. Si la désobéissance était 
de nature à compromettre la sécurité de l'ennemi, il n'y avait qu'une 
peine, le fusillcment : ce mot nouveau a été créé par les envahis­
seurs pour les besoins quotidiens de leur conversation avec les vain­
cus. On n'en finirait pa'-' , si l'on voulait conter tous les ép isodes de 
cette guerre atroce; d'ailleurs le mollde entier connaît aujourd'hui 
les procédés de nos ennemis. Le département de l'Aisne a eu ses 
victimes, dont nous ne dirons p1s les noms obscurs; il suffit ou' on 
se souvienne là où elles sont tombées, et nous en savons 

1 

plus 
d'une qui ne sera pas oubliée. Dans l'application du système de 
terreur qu'il LLisait peser sur le vaincu , l'envahisseur n'a pas une 
fois cédé à la pitié; le sang- froid qu'il gardait dans l'exécution de 
ce qu'on appeLle les lois de la guerre montrait qu 'il était impla­
cable. Magistrat d'une nouv 3ll~ espèce, il a, comme dans un code, 
prévu, classé- ce qu'il appelle des délits et des crimes; il les a frap­
pés d'une peine édictée d'avance, et qui n'e:;t point révocablP.. Nnu~ 
savons cru'on pell t tout Cl'aindre de la furie française, mais on peut 
tout espérer de la g~néro .s i té fran r, aise; il n'y a pas de furie, mais 
il n'y a pas non plus de grnéro.3ité aH ~mande. La crainte des 
châtimens fJUÏ atte igna.ient toute velléiLé de résistance, la convic­
tion trop justifiée qu' oa avait dans les pa. ys envahis qu'une dé­
fense sérieuse éta~t irilpossible, puisrp~ e les dernières forces de la 
France étaient enfermées dans Paris, découragefl.ient la populat ion. 
On en vint à redouter comme une calamité le voisinage des francs­
tireurs dont les com paQ,·nics n'étaient du reste: à rruel( nes exccn -

:.. j _ 
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tions près, ni assez bien commandées, ni assez bien composées pour 
faire subir à l'ennemi des pertes comparables aux malheurs qu'elles 
attira·ient sur les habitans. Tout Allemand devint un personnage sa­
cré pour le vaincu. Tel officier s'est promené ~eul, à p~usi~urs lieues 
du campement de sa troupe, traversant les VIllages , distnbuant aux 
passans les coups de cravache sur la tête, et le campement l'a vu 
revenir sain et sauf, satisfait et fier de sa promenade. Un jour, un 
chevalier d'industrie a recueilli, sous le costume all emand , de l'or 
et des blllets de banque en faisant par les mairies une tournée de 
réquisitions personnelles. Ai.lle~rs trois !andweh.riens., fatigués de 
la guerre, ne purent parvenir a se constituer pnsonlllers; on crut 
qü'ils tendaient quelque piége, car les Al ! em~nd~ a~aient l'habitude 
de frapper d'une amende les communes qm fa1sa1ent des prison­
niers. Un cavalier ayant été capturé dans les rues de Guise, le comte 
de Lippe, général saxon, prit l'arrêté suivant : (( attendu que les 
habitans de Guise ont capturé un soldat allemand, pour cette bê ti e 
la ville paiera une amende ~e 10,000 francs; » à ce compte, nos 
trois landwehriens représentaient une valeur de 30,000 francs. ils 
furent reconduits en voiture hors du territoire de la comm~ne . 
L'ennemi a donc produit l'effet qu'il attendait de ses rigueurs : la 
terreur régnait dans le pays, et il pouvait en toute tranquillité con­
sacrer son attention et ses forces à des opérations qui devaient 
avoir quelque importance, car il se .trouve ~ans l'Aisne deux plac 

8 
fortes: Soissons sur la route de Pans, La Fere sur la route du nord 
et le voisinage de Lille, où s'organisait une armée française, don~ 
nait une valeur particulière à la possession des voies ferrées de 
routes, de tous les moyens de communication du département.' 

Située sur la rivière de l'Aisne, commandant les routes de Mau­
beuge à Paris, de Reims à Compiègne, de Château-Thierry à Saint­
Quentin, et la ligne ferrée de Reims à Paris et Mézières, Soissons ne 
pouvait être longtemps négligée ~ar l'en:1emi. Au moment du grand 
passage, il ne s'arrête pas à en fmre le siége: le temps presse, et le 
vainqueur ne parle que de sa prochaine entrée triomphale à Paris· 
tout au plus prend-il la peine de tendre la main pour recevoir 1~ 
capitulation. On la lui refuse, et il passe son chemin; mais il fallait 
mettr0 l'arrière-garde et les convois de l'armée allemande à r abri 
d'une surprise de la garnison, qui, trop faible pour se heurter à un 
corps d'armée, pouvait inquiéter des détachemens isolés : aussi la 
cavalerie ennemie commence-t-elle le 16 septembre l'investisse­
ment de la place. La garnison comptait une compagnie d'artilleNrs 
de ligne, 200 artilleurs de la mobile du Nord, un bataillon du 1f>e de 
ligne, deux bataillons de mobiles de l'Aisne, en tout .h,OOO homme . 
mais les .deux tiers de cet e~ectif s~ comp?sai~n~ d'hommes qui: 
deux mois auparavant, ne s attendaient po mt a etre appelé~ ~nn "' 



LES ALLBlANDS DANS LE NORD. 53 

les drapeaux. Les mobiles de Vervins, convoqués dans cette ville 
le 10 août, y ont reçu un fusil à tabatière; dirigés sur Soissons, on 
leur a donné pour tout équipement une blouse de toile bleue avec 
la croix rm1ge sur le bras. Lorsque l'investissement commence, ils 
ont à peine un mois d'exercice. Quant au batail1on du 15e de ligne, 
il était composé moitié d'hommes du dépôt, mal habitués au manie­
ment des armes, moitié de soldats de divers régimens échappés de 
Sedan, qui étaient venus offrir leurs services au commandant de 
place. Dans ces [J ,OOO hommes, il y avait beaucoup de braves gens, 
mais peu de soldats. 

Soissons attendit longtemps l'inévitable coup de grâce qui devait 
mettre fin à sa r ésistance. Pendant près d'un mois, du 16 sep­
tembre au 12 octobre, l'attaque fut molle et l'investissement peu 
rigoureux. La garnison fit des efforts pour éloigner les lignes enne­
mies : deux fois elle réussit à faire entrer dans la place des convois 
de ravitaillement, des volontaires de la garde nationale figurèrent 
avec honneur dans plusieurs combats; mais elle n'était ni assez 
forte ni assez exercée pour se heurter aux plus importantes positions) 
et le canon de la place essayait seul d'entraver les ouvrages qui 
s'achevaien t à 3 kilomètres du bastion, sur les collines du sud. Le 
12 octobre au matin, le bombardement commence. Des batteries 
de Presle et de Sainte-Geneviève , la mitraille tombe sur la ville 
jusqu'au lendemain à trois heures de l'après-midi. A ce moment, 
un parlementaire se présente : il emporte une fière réponse. Le 
bombardement reprend plus furieux, et dure, sans interruption, 
jusqu'au surlendemain à la nuit tombante. L'artillerie de la place 
tient tête énergiquement à l'orage, pendant quatre-vingts heures, 
avec ses servans improvisés. Plus d'une fois la justesse de son tir 
ralentit le feu des batteries de Sainte-Geneviève; mais Soissons se 
couvre de ruines. Des obus trouent la tour Saint-Jean qui domine la 
ville , et dont la magnifique architecture rappelle au voyageur l'an­
tique splendeur de la ci té épiscopale; la cathédrale est entamée, 
l'arsenal et la manutention sont criblés de projectiles, le grand 
hôpital, atteint dès la première heure, brûle, les casernes s' e1Ton­
drent, et les obus qui éclatent sans cesse achèvent ici la destruction 
commencée , allument là de nouveaux incendies. Cependant, a11 
pied du rempart, où la garde nationale a rejoint la garnison, la 
plaine est déserte. L'ennemi est invisible, et l'on est écrasé. Que 
faire? Une large brèche a éventré le rempart auprès de Saint-Jean 
des Vignes. Si la raison permettait quelque espoir de délivrance, 
il faudrait persévérer, coûte que coûte; mais un conseil de guerre 
a reconnu que les sorties sont impossibles, et d'où viendrait le 
secours? La France n'a plus d'armée qui tienne la campagne. Quel­
ques milliers d'hommes, détachés de Lille, ont poussé jusqu'à 
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Saint-Quentin., mais ne peuvent s'aventurer si loin de leur base 
d'opération. Il ne restait plus à l'état-major de la place qu'à con­
fesser son impuissance : le 15 au soir, un parlementaire sortnit de 
la ville; à onze heur~: s, la c.apitulation éLait signée; l lendemain 
à midi, musique em tête, 20,000 A1lemands commandés par le 
duc de Mecklembourg entraient dans la ville conquise en poussant 
des hurrahs et en entonnant des chants de victoire. 

Aux termes de la capitulation, les soldats de ligne étaient pri­
sonniers; leurs officiers et les officiers de mobiles étaient libres, à 
la. condition de sjgner l'engagement écrit de ne plus servir contri 
J'Allemagne pendant toute la duré-e de la guerre; la convention 
accordait aux mobiles de l'arrondissement de Soissons la faculté 
de .rentrer dans leurs foyers, mais se taisait sur le sort des autres 
et l'cm n.e sait sur quelle autorité se fondait le commandant d~ 
bataillon de Vervins quand il déclara, en manière d'adieu à ses 
hommes, qu'ils allaient être conduits sous escorte hors des Lignes 
allemandes, et de là renvoyés chez eux. Toujours est-il qu'en com­
pagmL des soldats de ligne et des mobiles du Nord ils prenaient 
à ciuq heures du soir, la ro1:1te de Château-Thierry, c' est-à-dir~ 
tl' Allemagne. 3,000 Français environ étaient escortés pur 800 Alle­
mands. A huit heures, on venait de s'engager clans le bois d'Har­
tennes, quand des eoups de feu partent à la tête de la colonne. 
C'est alors une confusion général e : 2,000 prisonniers s'enfuient 
à travers bois .. Les Allemands, qui marchaient en tè.te ou sur les 
flancs, tirent, c.rient, gesticulent, piétinent de fureur, hésitant entre 
la ganle de ceux qu'ils tienne~t .encor~ e t.~a poursui te des fuyards, 
qui se dispersent dans les ta1ll1s. A 1 arnere-garde, prisonniers et 
gardiens, qui ne savent d'où vien.t le .tumu.lte , se sont j etés à te,rre, 
les uns sur les autres, dans les fosses qm se comblent. << J'avais 
pour ma part, nous contait un de nos amis, un gros landwebrien 
sur le corps; il tre-mblait de tous ses membres, il croyait que nous 
étions délivrés et me caressa1t ·la tète en me elisant: bon Francais 
bon Franç<Ùs! mais quand ses camarades et lui se furent rel~vé~ 
sur l'ordre. des officiers, et qu'ils se retrouvèrent à peu près un 
contl'e un, eux armés et nous sans armes, il me donna les plus 
furievx coups de crosse que j'aie reçus sur le chemin de l'Alle­
magne.. n Quand .1es Allemands. se- décidèrent à pot!rsuivre Leur 
chemin, ils avaient perdu les deux tiers de leur convoi. On ne sait 
d'où partit cette fusillade nocturne : on a elit que- des francs-tireurs 
cacht>s dans le bois avaient tiré sur l'escorte des pri~onniers pour 
faciliter leur évasion. Cette supposition n'est guère vraisemblable 

. ' car aucun franc-tireur n'a revendiqué c.et ex plmt. Il e~t à peu près 
certain que des soldats de ligne qui marchaient en tê te se sont 
jetés, à la faveur de la nuit., sur leurs gardiens, en ont désarmé 
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plusieurs, et après quelques coups de fusil ont donné le signal de 
la fuite. 

La prise de Soissons, en même temps qlll'elle assurait à l'ennemi 
la. tranquille possession d'une des grandes routes de l'invasion, lui 
livrait toute la partie méridionale du département de l'Aisne. De­
puis qudques jours d'ailleurs, le pafS était officiellement considéré 
comme conquis, car M. de Landsberg avait pris les foncLions de 
préfet de l'Aisne. Cependant le nord n'était pas soumis encore; La 
Fère n'<.tvait pas été attaquée, et dans Saint-Quentin r f> sidait le 
préfet de la république, M. de La Forge, fermement décidé à dis­
puter le terrain à son compéti teur. Déjà même il avait infligé à 
celui-ci, au lendemain de son installation, un échec mémorable. 
Le 8 octobre 1870, une colonne, composée de deux compagnies 
ile landwehr et de llOO dragons de Mecklembourg, s'était pré­
sentée en vue de Saint-Quentin; mais la ville avait prévu cette 
visite. Ses ingénieurs avaient construit des barricades, que se5 
gardes nationaux et ses pompiers étaient résolus à défendre. Aus­
sitôt q ue le guetteur a signalé du haut de sa tour l'approche des 
éclaireurs allemands, le tocsin sonne à toute volée, appelant à 
leur poste les défenseurs de la . ville; ils acconren.t en grande 
hâte. Du côté où se présentait l'ennemi, c'est-à-dire alil sud-est, 
1a. Yille se t ermine au canal et à la Sambre, qui forment deux 
1ignes d'eaux voisines et parallèles. Sur les ponts, en sortant de 
Saint-Q uentin, on a devant soi le faubourg d'Isle, qui monte par 
une pen te assez raide vers la campagne, et derrière, la rue d'Isle, 
également escarpée, qui conduit au c ~ntre de la ville. C' est en­
deçà du canal, dont le pont a été disposé de manière à être jeté à 
l'eau en quelques minutes, que s' elève le plus solide ouvrage de 
défense, une barri·cade bien construite et se reliant aux maisons 
Yoisines. En haut du faubourg d'Isle, une première barricade abrite 
un post-e avancé. C'est de là que les pompiers tirent les premiers 
.coups sur Ja colonne allemande, quand leur commandant s'est 
assuré qu'ell e n'est précédée d'aucun parlementaire. A[)rès l' avoir 
arrêtée le temps nécessaire po nr qu'on puisse jeter à l'eau le pont 
du canal et fermer la g rande barricade, ils se retirent en ordr~ 
et 'Viennent se ranger près de la garde nationale. Derrière PUX; les 
Allemands en • rent dans le faubourg; mais, bien qu'ils se glissent le 
long des maisons, ils sont atteints par les balles d'exccJlens tireurs, 
f{UÏ visent av ,··c calme, annoncent leurs coups et sont applaudis par 
lears camarades. Lal11tte dure depuis plus de trois heur ~s quand la 
commission municipale, avertie qu'un incendie vient d'être allumé 
par l'ennemi dans le faubourg et trompée par de faux rapports 
iUf le nombrè des morts et des blessés, se rend à la barricade pour 
représenter au préfet qu'une ville ouverte comme Saint-Quentin 
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ne peut pousser la résistance au- delà des limites d'une défense ho­
norable. Depuis le début de l'action, le préfet s'était tenu debout 
près de la barricade, encourageant les combattans par son exemple 
et par sa parole, sans ostentation, avec le sang-froid que donne 
le courage. Il répond à la commission que, la lutte étant engagée 
c'est aux commandans militaires seuls qu'il appar tient de décide; 
si elle doit cesser ou continuer. Les commandans de la garde na­
tionale et des pompiers reconnaissent que la situation peut s'ag­
graver par une modification du plan d'a~taque ou par l'arrivée de 
renforts ennemis; mais, avant d'entrer en pourparlers avec les as­
saillans, ils demandent à continuer la lutte une heure encore. Une 
demi-heure après, l'ennemi commençait sa retraite; il emportait 
une quarantaine de morts et de blessés, et laissait quelques prison­
niers entre les mains de la garde national e. Du côté de la ville 
douze hommes avaient été atteints, parmi lesquels M. de La Forge: 
La fureur de l'ennemi fut grande quand il éprouva cette résistance 
inattendue. Fidèles à leur lâche habitude, les soldats passèrent leur 
mauvaise humeur sur des gens inoffensifs; ils emmenèrent une 
dizaine de prisonniers qui n'avaient commis d'autre crime que de 
se trouver sur leur chemin; le long de la route, ils les insu] tèrent 
et les battirent : l'un d'eux fut si maltraité par les landwehriens 
ivres qu'1m chirurgien dut panser ses blessures au bord d'un fossé 
avant d'arriver à Ribemont. 

Le colonel de Kahlden, commandant de Laon, qui avait ordonné 
l'expédition, ne vo1:lut point rester ~ous le co.up d'un.e défaite qui 
eut quelque retentissement, car Samt-Quentm venaLt de donner 
aux villes ouvèrtes un grand exemp18 en repoussant l'ennemi sans le 
secours d'aucune force régulière. M. de La Forge s1vait bien que les 
représailles ne se feraient pas longtemps attendre : il avait obtenu 
qu'un corps d'armée de 10,000 hommes vînt tenir garnison à Saint­
Quentin; mais l'autorité militaire reconnut que la ville ne pouvait 
être mise en état de défense , et que les troupes n'y seraient pas à 
l'abri d'un coup de main: elles furent rappelées au lendemain de la 
capitulation de Soissons, et Saint-Quentin se trouva ainsi livré sans 
défense à la colère de l'ennemi au mom ent où ses forces devenaient 
dispon:bles. A la nouvelle de la décision de l'autorité militaire 
M. de La Forge donna sa démission. Le 20 oc tobre, M. de Kahlde~ 
réunit une petite armée. Il la divise en deux colonnes, dont l'une 
va. investir La Fère pendant que l'autre march e sur Saint-Q !lentin. 
Dans les villages qui avoisinent La Fère, on crut que le siége allait 
commencer; on en fut quitte pour la peur et pour le pilla()'e de 
quelques demeures. Les 1,0~0 hommes qui arrivent à Danl~y le 
H-J octobre bouleversent les ma1sons de fond en comble sans épargner 
les habitans; puis ils procèdent au déménagement chez les récalci-
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trans en entassant sur les chariots des couvertures, des vêtemens 
d'homme et de femme, des couteaux, des cuillers, de la vaisselle, 
même des ch;:~,ndeliers et des casseroles. Les habitans menacent 
de se plaindre aux officiers, au colonel. Or M. le colonel était avec 
3 officiers et 150 hommes au château de M. D .... Les chevaux man­
geaient l'avoine en pleine auge; les officiers buvaient le champagne 
à pleine coupe, le ventre à table, le dos au feu, qui flambait si bien 
qu'un incendie se déclare tout à coup. «J'avais justement, dit le 
colonel, l'intention de faire brûler cette cassine. » Comme il y de­
vait passer la nuit, n fit pourtant éteindre l'incendie; mais le len-­
demain ses hommes chargeaient sur des fourgons une pendule, les 
plus jolis meubles, des tapis et tout le vin de la cave . Ce colonel 
ne pouvait punir ses soldats d'avoir volé des casseroles. Le surlen­
demain, toute la colonne reprenait la direction de Laon. 

Pendant que la garnison de La Fère attendait une attaque et s'y 
préparait, le coup de M. de Kahlden réussiss~it. Le 20 octobre au 
soir, le colonel avait appris au village de Brissais-Choigny que les 
ponts sur l'Oise et sur la Sambre étaient rompus; mais ~~ avait ex­
pédié aux autorités municipales de la commune de Vendeuil, sur 
le territoire de laqnelle les ponts étaient bâtis, l'ordre de les recon­
struire avant le lendemain à elix heures du matin sous peine d'une 
amende de 20,000 francs et d'autres représailles militaires, comme 
<< l'emprisonnement et le fusillement des principaux habitans. » 
En une nuit, les ponts furent rétablis, les hommes travaillant, les 
femmes et les enfans éclairant la rive avec des lanternes . Le colo­
nel, comme témoignage de satisfaction, consentit à réduire l'a­
mende à 10,000 fr.; encore voulut-il bien se dessaisir de 500 francs 
au profit des pauvres de la commune. Après cette œuvre chari­
table, il poursuivit sa route. Arrivé vers onze heures du m[l.tin au­
dessus de Saint-Quentin, il place deux batteries auprès de la route 
de La Fère, à 3,500 mètres elu centre de la ville, et s'annonce par 
trois obus envoyés sans sommation. La garde nationale était aux 
barricades, mais l'ennemi ne paraissait pas~ il était certain qu'il ne 
paraîtrait pas. Les trois obus voulaient dire que M. de Kahlden était 
là et qu'il attendait; d'autres, qui arrivaient par intervalles inégaux, 
prouvaient qu'il s'impatientait . Le commandant des pompierf!: et Till 

officier de la garde nationale qui entendait l'allemand partent av~c 
le drapeau blanc. Aux avant-postes, ils trouvent un officier de land­
wehr qui les mène à M. le colonel. Celui-d était dans un champ à la 
tête de ses cavaliers. Près de lui se tenait comme interprète un jeune 
homme du nom de Berg, Belge de naissance, Allemand de profes­
sion -; on lui gardera un long souvenir dans le département où il 
fut, durant toute l'occupation, l'instrument haineux des rigueurs 
de l'ennemi. Le lorgnon sur le nez, blond, petit, grêle, il semblait 
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a.briter derrière les géants du Mecklembourg sa faiblesse et sa• 
insolence. Quand M. de Kahlden avait parlé, il traduisait d'un~ 
voix sèche, en scandant ses paroles, les ordres de (t M. le colonel.>) 
Or M. de Kah!den ,donna l'ordre aux parlementaires d'aller querir 
la commission municipale tout de suite, ajoutant que, si eHe ne se 
dépêchait pas de veniir, il brûlerait la ville. Quand la commission 
arriva, il lui remit une pièce fort curieuse que la ville conserve· 
dans ses archives . C'était un jugement motivé qui frappa it la com­
mune : 1 o d'une amende de 600,000 fr. «par suite de la proclama­
tion du 18 septembre 1870, signée par M. Anatole de La Forge, 
ainsi que de plusieurs articles dans le Courrie1· de S{dnt-Quentin 
du 30 septr~rnbre 1'870, contenant des sentimens calculés d'exciter 
la population à lui faire prendre les armes, et à exprimer des sen­
timens hostiles à sa majesté le roi de Prusse; » 2o d'une amende 
de 300,000 francs et d'une réquisition cle 20 chevaux de selle, 
« pour avoir, dans la journée du 8 octobre 1870, tiré à coups d~ 
feu sur une compagnie d'infanterie et trois escadrons de dragons 
qui étaient envoyés à la ville sans aucune intention hostile, afin de 
lui remettre des proclamatjons, et pour avoir détruit les ponts et 
moyens de communication avec la ville, et avoir empêché les 
troupes de remplir leur mission. » li y avait fort à dire sur ce tarif 
fantastique qui frappe d'un~ amende de 600,000 francs l'insulte 
faite à sa majesté le roi de Prusse, et n'en réclame que moitié pour 
des coups de feu qui ont jeté par terre llO Allemands; mais M. de 
Kahlden ne souffrit pas qu'on dît la moindre chose. A trois heures 
il entra dans la vill-0 et procéda au désarmement de la garde natiO: 
nale. Une affiche avertit les détenteurs d'armes qudconque.ç d'avoir 
à les déposer dans un delai de deux heures sous peine de mort. 
Une autre contenait cette phrase unique : << l'autorité allemande 
prévient que, si un coup de feu est tiré sur un soldat allemand 

f •tl ' ::,ix habitans seront us1 ,és. }l 

La commission mLmici.pale se soumit; elle fit appel à la bonne 
volonté des ha.bitans pour trouver sur l'heure 950,000 francs, car 
les chevaux pré.-;entés avaient été tous refusés, et l'amende s'était 
accrue de 50,000 francs; les souscriptions volontaires n'ayant point 
suŒ, on eut re·cours aux banquiers de la ville et à la Banque de 
France., et l'argent fut intégralement compté. La ville fournit encore 
du sucre, du tabac, des cuirs en quantités invraisemblables. Le 22 
au soir, tont le produit de cette produc Live expédition ·était soigneu­
sement .emballé dan~ des voitures réqu:sitionnées; puis, avant le 
Jour, sans b:·uit, avec de si minutieuses précautions que personne 
n'en fut évei llé, caval iers et fantassins se glissèrent hors de la ville. 
M. de Kahlden laissait sur les murs une insulente affiche : 
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<< Si après ·le départ des troupes allemandes des ·nouvelles manifesta-
1Jions déloyales, ~i des désordres quelconques ont lieu de manière à 
nécessiter le retour des troupes, il serait procédé contre la ville avec la 
plus grande rigueur. Des contributic,ns fort élevées devront être pa}ées, 
et chaque individu compromis ou soupçonné sera puni de mort. n 

En aucun pays, en aucun temps du monde, le vainqueur n'a 
plus insolemment dénié au vaincu le droit de la défense, ni pris 
un moindre souci de tempérer par quelque générosité l'emploi 
de sa force. Le lt8e lanclwehr, qui était de la campagne de Saint­
Quentin, ne se sentait pas d'aise d'avoir acc:ompli pareil exploit, et 
c'était une joie homérique dans l'état-major de M. de Kahl.den 
quand le jeune baron Berg invitait ceux qu'il rencontrait sur la 
route à « voir passer le !llillion de Saint-Quentin. n 

Les populations, réduites à dévorer en silence de tels affronts, 
n.e pouvaient se résigner à croire qu'il faudrait les endurer jus­
qu'au bout. Elles accueillaient avidement lee nouvelles les plus 
in-naisemblables, au début surtout_, car les mensonges tombèrent 
à la fin si drus et si gros qu'ils ne :tronvèrent plus de dupes. Vers 
la. fin d'octobre, on espérait encore : on s'entretenait des exploits 
elu maréchal Bazaine, on disait qu'il avait brisé les lignes prus­
siennes, qu'il allait venir; ma-is les journaux de l'ennemi, qui mal­
heureusement ne mentaient guère, annonçaient sa capitulation. 
]ix jours après, le département était foulé du nord au midi par une 
nouvelle invasion. Une fraction de l'armée qui a pris Metz passe 
à Château-Thierry, marchant vers Paris; l'autre, plus consid("rable, 
déroule pendant près de quinze jours ses colonnes et ses convois 
iur les routes de Reims à Soissons et de Soissons à Laon; de là elle 
prend par tous les chPmins la direc tion d'Amiens. Manteuffel la 
commande, et elle a pour missio11 de détruire notre armée du 
nord. Ce renouveau d'invasion assombrit toutes les pensées, et 
dans les villages encombl'és d'Allemands on se demande ce que les 
journaux de Paris entendent par ces paroles que (( l'Allemagne est 
définitivement épuisé.e. n 

Il. 

A la première nouvelle de la capitulation de Metz, La Fère fit ses 
derniers préparatifs pour soutenir un siége : la possession de cette 
place était en effet aussi nécessaire à l'armée qui allait opérer dans 
te nord que l'avait été la possession de Soissons pour l'armée qui, 
au mois de septembre, marchait .sur Paris. Aussi le 13 novembre 
le capitaine de vaisseau Planche, récemment nommé au comman­
dement de La Fère, reçut-ilia sommation de se rendre. Elle lui fut 
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apportée par le maire et l'adjoint d'une commune voisine, qu'une 
colonne ennemie avait requis de faire office de parlementaires . Il 
refusa d'abord de considérer comme sérieuse une démarche con­
traire à tous les usages; mais sur les instances de ces parlemen­
taires malgré eux, qui lui représentèrent qu'ils devaient rapporter 
une réponse sous peine de mort, il leur remit un exemplaire de la 
proclamation que deux jours auparavant il avait fait afficher dans 
la ville. Il y ava1t déclaré qu'il se défendrait jusqu'à la dernière 
gargousse, jusqu'au dernier morceau de biscuit; que, si la place 
était born bardée, « il ne se laisserait arrêter par aucune considéra­
tion d'intérêt particulier. n- <<Nous aurons des souffrances à sup­
porter, disait-il en terminant; mais nous serons forts et énergiques 
et nous montrerons que l'ère des lâches capi tulations est passée. ~ 
L'énergique officier qui tenait ce langage ne se faisait pas illusion 
sur la force de la place; mais, avant d'en prendre le commande­
ment, il avait reçu la prome sse d'être secouru par l'armée du nord, 
et il voulait préparer les habi.tans à tout endurer jusqu'à l'arrivée 
du secours attendu. Les Allemands, qui savaient trop bi en que l'ar­
mée du nord allait être mise hors d'état de songe1· à autre chose 
qu'à son propre salut, considéraient déjà La Fère comme ville prise· 
seulement, pour s'éviter la peine d'un siége dont l'issue leur parais~ 
sait certaine, ils se seraient contentés de l'évacuation de la place 
et du libre passage par le chemin de fer. Ils acceptèrent le défi du 
commandant, et le lendemain l'investissement de La Fère com­
mencait. 

Ja~ais place n'a mérité aussi bien que La Fère le nom de nid à 
bombes. Le voyageur qui se dirige vers cette ville en venant de 
Saint-Qnentin découvre , au moment où il dépasse le villaO'e de 
Travecy, une ligne bleue de hauteurs boisées . A sa gauche s'élèvent 
les collines du Parc et de Danizy, séparées par un court val1on; en 
face de lui, le plateau de Charmes et cl' Andelain; à sa gauche la 
forêt de Saint-Gobain va s'inclinant vers les borels de l'Oise . Son 
regard est attiré au loin par les tours de la cathéd rale de Laon, qui 
apparaissent clans une échappée entre Charmes et Danizy et domi­
nent le paysage;_ mais ce qu'il ne découvre qu'en dernier lieu, et 
non saPs faire effort, .c'est la ville de La Fère, qui est à ses pieds : 
vue de 3 kilomètres au nord, elle semble adossée atlX collines et 
perdue clans leur ombre. L'ennemi n'aura que l'embarras du choix 
pour ses positions. 

Comme Soissons, La Fere prend les précautions traditionnelles. 
Les 2, 700 mobiles qui avec quelques francs-tireurs composent sa 
garnison sont employés aux travaux de la défense. On fait monter 
les eaux de l'Oise pour inonder la prairie, le faubourg Notre-Dame 
qui mène à Danizy, est coupé par des tranchées, et si bien semé 
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de chevaux de frise, cavaliers, casse-cou, que, si jamais l'ennemi 
s'y engage, il n'en sortira pas; mais telle n'est point son habitude. 
Encore une fois, pauvres villes fortes du temps passé! quand elles 
emploient leurs vieux procédés contre les engins nouveaux des brû­
leurs de villes, elles ressemblent à des inseetes pris sous la lourde 
patte d'un éléphant, et qui, près de mourir, lancent leur dard ou 
leur venin, parce que leur instinct veut qu'ils fassent ainsi, et qu'ils. 
ne savent ni ne peuvent faire autre chose. 

Contre cette place condamnée d'avance, les Allemands emploient 
toutes les ressources de leur science, de leur nombre, de leur ma­
tériel. Leurs précautions sont prises comme s'ils avaient en face 
d'eux Je plus redoutable ennemi. Derrière des murs et des haies, 
dans de profonds fossés, leurs avant-postes, poussés aussi près que 
possible de la vill e, demeurent immobiles, silencieux, invisibles. ~Du 
côté de la campagne, des postes d' infanterie protégés par des tran­
chées sont établis sur les routes, sur les sentiers, et à coups de 
fusil écartent Jes indiscrets. De poste en poste, des cavaliers vont et 
viennent sans arrêter; d'autres éclairent les routes et ]es villages 
voisins. Cependant ces mystérieux assiégeans travaillent ostensi­
blement sur toutes les collines: à Travecy, mais surtout au sud, à 
Charmes, à Andelain, à Bertaucourt. Certainement c'est là qu'ils 
établiront leur ar tillerie , et la place canonne d'importance ces po­
sitions; c'est en face d'elles, à côté de la gare, qu'elle met ses 
meilleures p] èces en batterie. A l' est, au petit polygone, dix pièces 
sont servies par d'anciens canonniers volontaires, c' est la batterie 
des vieux, quatre regardent Danizy. Or le 2lt, à six heures du soir, 
l'artillerie de l' enneh1i et 200 voitures chargées du matériel néces­
saire à l'établissement des batteries arrivaie:1t à Danizy. Depuis 
deux jours, le piquetage était fait et les emplacemens marqués : en 
moins d'une heure, toutes ces voitures avaient déposé leur charge­
ment, planches, madriers, rails de chemin de fer, pelles, pioches, 
sauc.issons, gabions, aux lieu et place désignés d'avance, sans hési­
tation ni encombre. Aussitôt, de la colline du Parc jusqu'a la chaus­
sée du chemin de fer, sur une grande ligne circulaire qui enveloppe 
le front oriental de la place, les travailleurs se mettent à J'œuvre. En 
une nuit, ils enlèvent, pour établir les batteries et creuser les fussés 
où s'abriteront les troupes de soutien, ll,lJOO mètres cubes de terre. 
A l'approche du jour, de hardies escouades vont à 300 mètres du 
bastion scier des peupliers qui auraient gêné le tir ; à peine sont­
elles rentrées dans les retranchemens que le premier obus est tiré 
sur la ville : il va droit à la chambre du commandant de l'arsenal. 

Tout le monde est surpris à La Fère, et les mobiles demeurés au 
q uartier, qui se précipitent à Ja hâte hors des chambrées, laissant 
d es morts sur les escaliers qui s'effondrent, et les artilleurs de la 
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gare qui prennent Je café à ~'anbrrge d'en face, .et .lts vieux sur­
tout, qui avec fenrs quatre p1èces, portent le pnnc1pal effort d'un 
feu infernal. Artilleurs de Sébastopol et de Solferino, ils ne s'étaient 
jamais trouvés à pareille fête, car c.e jo~r et ce~t~ n_uit-là 3,500 obu~ 
tombèrent sur la malheureuse pet1te VIlle, qu aisement on traverse 
en dix minutes dans toute sa l'ongueur. Tous. firent leur devoir 
pourtant, les jennes comme les. vieux; m~is les embr~1.sures sont 
ruinées, la plup:trt des canons qm peuvent t1rer sur D<1 mzy sont dé­
montés, quelques-uns, visés avec une justesse qu'expliquent l'ha­
bileté des pointeurs ennemis et la proximité cle leur position, sont 
atteints en pleine âme; à midi, la destruction est e1Iroyable, snr­
tout dans le quartier militaire, à l'est cle la ville. La porte Notre­
Dame n'a pas une pierre qui ne soit touchée; l'arsenal , les ca~erne , 
le magasin à fou nages,. s'allumr.nt success1vrment ; dans les rues 
désertes silllent les boîtes à balles, et des bestiaux, chassés des 
étables militaires, errent en beuglant. Le 26 novembre au matin 
après bien des hésitations et une longue lutte entre r ardent d'ési;· 
de résister encore et la raison, qui démon tre l'inutilité de la lutte. 
le commandant de p'ace cède aux prières de la ville. Aucun se~ 
cours n'est possible : qt·telques t 1·oupes venues de Ham se sont en 
vain heurtées, six jou rs auparavant, aux lignes d' investissement, 
auprès de Vouel et de Liez; quant à l'armée du nord, elle est aux 
prises avec Manteutfd . A neuf heures, un parlementaire est envoyé 
à l'ennen1i; mais le brouillard cache le drapeau, et la violence du 
bombardement couvre l'appel du clairon . Une heure passe ainsi. 
enfin des gens du faubourg qu i ont aperçu le signal avertissent le~ 
Allemands. Le feu cesse , et bientôt l'e parlementaire ren tre en ville 
avec un capitaine d'(~tat-méljor prussjen . Ce capi t:~ in e s' était moqué 
quand on lui avait mis le bandeau sur les yeux : il connaissait La 
Fère a11s:-;i bien que personne, disait- il; il s'était pourtant soumis 
à cattse de la vieille habitude, mais, chemin faisant, 11. maugréait 
contre la viei Ile habitude quand son pied heurtait un obstacle ou 
que son sabre son nait contre les fils de fer des casse- cou. 

Cette facile victoire mettai t au pouvoir de l'enne ni la vr;ie ferrée 
qui, partant d~ Heims e t passant par Laon, Cn'py, La Fèt·e, rac­
corde à Tergnier le chem in de l'Est à celui du ;'\ord . En ce moment 
Mante !! IT~.:~I en trait à Amiens après avoir refoulé l' armée feancaise' 
II a désorm ais par La Fère~ Laon, Soi~wns, ses communic~tion; 
assurées à !\st; au sud, i! communique lilJrement nvec l'armée d; 
Paris; il peut laisser à une partie de s :~ s troupes la surveil :ance de 
nos places f~l'tes d.u nord et commencer ~v~c le reste s~ cam pagn 
de Nonnandw. Ma1s le dép artement de 1 Atsne ne deva1t pas con­
naître cette tranquillité fnn .:- bre qui pesait sur la France orienta e 
depuis que le canon de Metz s'était tu, car notre armée du nord va 
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ntrer en scène. En effet, La Fère était à peine prise deruis quel­
ues jours, et les journaux allemands commençaient à l'aconter la 
:Jarche triomphale cle Manteuffel. vers l'Océan, quand hs troupes 
'occupation du département de F Aisne sont tout à coup saisies de 
tanique. La Fère voit sa garnison dresser les ponts-levis, garnir les 
·emparts d'artille['ie; dans les rues, des sentinelles , le ft1sil chargé, 
lispersent les rassemblemens de plus de trois personnes. L'alarme 
ra jusqu'à Laon, où le préfet met en sûreté s:t pei·sonne, ses secré­
.aires et sa caisse, pendant que la garnison enferme à la citadelle 
~s muni tions et ses vivres. Un soir un coup de feu retentit; la gé­
llérale bat, les officiers courent, les homrnes se pnkipitent hors des 
maisons; on ne soupçonnait pas au Jandwehrien cette agilit(~: tout 
~emonde s'enferme clans la citadell e, où l'on apprend que le coup 
~e feu a été ti ré par une sentinelle ivre. Le lendemain, on criait par 
la 'Ville l'.avis suivant : 

H A partir de sept heures du soir, il est défendu de sortir sur la voie 
publique sans avoir une lanterne allumée .. En cas d'alerte, signalée par 
le tambour on la trompette, chacun devra rentrer immédiatement dans 
son domicile. Dans ce même cas, les fenêtres du premier étage de 
chaque maison donnant sur la voie publique doivent être éclairées. Ces 
dispositions sont prises dans !:intérêt des hahitans.. Le commandant 
leur enjoint de s'y conformer rigoureusement. 

Le commandant fut obéi : à la nuit tombante, il vit dans les rues 
plus de lanternes qu'il n'en aur<tit vonb voir; elles étaient de toutes 
les couleurs, et des re nets jaunes, violets , rouges, verts, f>chiraient 
les figu res narquoises de ceux qui les portaien t. Ce ridicule arrêté 
fut , trois jours après, retir·é: les Allemands s'étaien t rassurés poLlr 
un moment; mais d'où était venue cette subite inquiétude ? 

Le général Faidherbe avait pris le commande ment de l'armée du 
nord . Cette armée, née au milieu de nos dé.sastt·es , a vécu trois 
mois en combattant, et son histoire est un glorieux épisode dans 
cette tris te guerre. M. le général Faidh~rbe l'a racontée danR une 
courte et sobre notice que devront lire ceux qui cherchent des rai­
sons de ne point désespérer de l'avenir. Au nülieu d'octobre, l'or­
ganisation n'était pas même commencée . Quelques baLaillons de 
mobiles, sans cadres conve1mbles, sept dépôts de ligu8, qui en­
voyaient des détacl1emens dans le centre de la France~ un dépôt de 
dragons, qui founissait à peine quelques caval.iet·s d'escorte, une 
batterie qui n'était pas en état cle marcher, tels étaient les élt-> mens 
qu'avait troLlvés en octobre 1870 le commissaire général chargé 
par M. Gambetta d'organiser la défense dans la région du nord. Il 
se mit à l'œuvre pourti-lnt, aidé par M. le colonel F:Œre, directeur 
des fortifications de Lille, qui lui fut adjoint avec Je grade de gé-
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néral de brigade . Pas une heure n'est perdue. Quand Je général 
Bourbaki prend le commandement en chef, le 22 octobre, avec le 
général Farre, qu'il a nommé major-général, l'œuvre est en bonne 
voie; quand il la quitte, le 19 novembre, une première division est 
organisée, six batteries sont à peu près en mesure d'entrer en cam­
pagne, d'anciens sous-officiers, des officiers évadés de Metz et de 
Sedan, ont fourni les cadres. Resté à la tête de l'armée, le général 
Farre forme une seconde division, et il achève les préparatifs né­
cessaires à la mobilisation des troupes. Des marchés sont conclus 
pour l'habillement et l'équipement; mais, comme la fabrication de 
ces objets se fait d'ordinaire à Paris, il avait fallu s'adresser à l'é­
tranger en même temps qu'à l'industrie privée et ne point se mon­
trer difficile snr la qualité des fournitures. Peu nombreuses et ac­
cablées de besogne, les commissions de vérification acceptèrent un 
jour une livraison de souliers dont les semelles se composaient 
d'une feuille de carton entre deux tranches de cuir. Les malheu­
reux soldats qui usèrent en quelques jours ces souliers sur les routes 
durcies par la gelée ou détrempées par la pluie purent envier le 
sort des fam.eux ~olontaires ,en sabot~ d~ la première république. 
Il ne faut pomt s etonner qu une aussi fmble armée n'ait pu ni se­
courir La Fère, ni soutenir, le 27 novembre, le choc de 1' armée 
de Manteuffel dans cette bataille d'Amiens où 35,000 Allemands 
furent engagés. On avait organisé à la hâte, quelques jours avant 
le combat, la 1re brigade d'une seconde division; le jour même une 
batterie arrivait sur le champ de batailJe, par le chemin d~ fer 
à dix heures ~lu matin, et.o.uvrait, son. feu à, une heure de l'après~ 
midi. Le serv1ce des mumtwns n avmt pu etre complètement as­
suré, car l'artillerie et l'infanterie en manquèrent à la fin de la 
journée. Pourtant l'ennemi éprouva des pertes aussi fortes que les 
nôtres, et, quand il ramassa nos morts sur le champ de bataille il 
n'en put croire les livrets qui attestaient que de très jeunes sold~ts 
avaient combattu avec tant d'honneur contre de vieilles troupes. 
Mais ce qui donne à l'histoire de l'armée elu nord un intérêt particu­
lier, c'est qu'en dépit de toutes les épreuvel:l elle continue à s'orga­
niser et à s'accroître, et qu'elle n'est jamais si près de rentrer en 
]igne que quand l'ennemi la déclare battu2 et détruite. Quand le 
général Faidherbe en prend le commandement, la seconde division 
est complétée, et l'armée du nord 8'appelle le 22e corps. Aussitôt 
une troisième division s'organise, et déjà l'attillerie compte dix bat­
teries; 30,000 hommes et 60 canons sont prêts à entrer en t:ampagne. 
Cinq jours après son arrivée, le général Faidherbe se mettait à la tête 
de l'armé-e; la garnison prussienne de Ham était enlevée, La Fère 
menacée, et des journaux prussiens quallflaient d'imprudent le 
mouvement de Manteulfel, qui interrompait sa marche sur Le Havre. 
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Immédiatement les renforts arrivent de toutes parts à l'ennemi, qui 
opère d'importantes concentrations de troupes; mais l'armée du 
nord s'accroît de trois batteries nouvelles et d'une quatrième divi­
sion, formée de mobilisés. Elle se divise en deux corps d'armée, le 
~2e et Je 23e, commandés le premier par le général Paulze d'Ivoy, le 
second par le général Lecointe. Faidherbe commande en chef avec 
le général Farre pour major-général. De ce jour jusqu'à la conclu­
sion de l'armistice, Faidherbe poursuit avec une habileté, une persé­
vérance qu'on ne saurait trop admirer, l'exécution du seul plan qu'il 
lui fût permis de suivre : se tenir autant que possible à portée des 
places fortes, tenter de temps à autre une pointe hardie, battre l'en­
nemi où il n'est pas en trop grand nombre, le tenir constamment 
en haleine, l'empêcher d'inonder les provinces ouvertrs ou de se 
porter sur Paris, si l'armée d'investissement de la capitale venait 
jamais à être menacée. La tâche était rude avec cette armée de 
hO,OOO hommes, qui comptait à peine un tiers de troupes solides. 
Malade, accablé de fatigues, sans illusion sur l'issue de la cam­
pagnè, nullement enclin à l'espérance, comme il para tt bien à la 
trop triste conclusion de son livre, Faidherbe soutint pourtant l'âme 
de ses soldats par la confiance qu'il leur inspirait. Déconcertés par 
la nouveauté d'une vie si rude, par la misère et le froid, p ar la 
continuité cles malh eu rs de la patrie, ils reprirent courage, et furent 
dociles à ]a main du général « fait de bronze, n comme ils elisaie nt . 

Chaque fois que Faidherbe a fr<1ppé quelque coup vigoureux, les 
Allemands se donnent beaucoup de mal pour démontrer qu'ils l'ont 
battu. Ils abusent des apparences, qui sont contre lui, puisqu'il est 
obligé de ramen er toujours son armée à porü' e cles places fortes, et 
ils se moquent de ses victoires qui font reculer le vainqueur; mais 
dans le département de l'Aisne on sait hien que l'ennemi n' est point 
aussi rassuré qu'il veut Je paraître, car à peine F:lidllerbe a-t-il 
opéré ses premières eoncentrations de troupes, et débuté le 23 dé­
cembre à Pont-Noyelles, qu'on voit arriver les renforts envoyés à 
Manteuffel: 8,000 hommes venant de Montmédy passent à Saint­
Quentin. A près la bataille de ll::tpaume, l'ennemi célèbre une nou­
velle victoire; mais on croit plus que jamais aux courtes et mâles 
proclamations par lesquelles Faidherbe félicite ses soldats, qu<:L~Hi 
on voit se replier les troupes allemandes, qui, s' étendant pour la 
première fois clans Je nord du département, avaient occupé Guise 
et semblaient menacer Vervins. Inquiet de l'audace croissante de 
Faidherbe, von Gœben, qui a succédé à ManteuiTel, concentre ses 
forces à la fin de décembre pour lui tenir tête. Faidl1er·be allait 
exécuter la plus hardie expédition qu'il ait entreprjse, et livrer une 
des grandes et sanglantes batailles de cette guerre. 

TOME XCV. - 1871, 5 
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Au moment où devait ètre tenté de toutes parts le suprêm effort 
que commandait la prévision de la chute procbaine cle Pari , l'ar­
mée du nord quitta ses cantonnemens de Dois leux, près d'Arras, le 
10 janvier . Il était impossible de songer à marche t· sur Paris avec 
une si fa:bb armée, car Jes All emands avaient fait sauter tous les 
ponts de la Somme, d'Amiens à Corbie; ils s'étaient barricadé dans 
les villagvs de la rive droite; ils avaient couvert Amiens en fortifiant 
le cours de la I-ttllue, aflluen t de la rive .dl'oite de la Somme . Le 
général Faidherbe, qui savait que la garntson de Paris allait ten­
ter une sor t:e, résol 11t de marcher sur Saint- Qnen Un, de manière à. 
faire craindre à l' ennemi que ses communications ne fu. ~ent cou-
1_,ées à Tergnier, entre Rei ms et Compiègne d'une part , entre Reims 
et Amiens de l'autre. <<J' étais sùr, el it- il, d'avoir bien tôt affaire à. 
des forces très co nsiclérables ; mais le moment de se dévouer était 
venu. » M::tlbenreusement deux incidens dérangèrent ses combinai­
sons . Péronne , qui étai~ invc. :ie dep_uis 1 ~ ~8 septembre, et qu'il 
comptait <lébloquer , cap:tula le JOUr meme ou Il se me1 tait en marche 
après av~ir subi nn furie~x b~mbar~leme?t qui. n'a épargné que d~ 
rares ma1S0!1S dans la petlte VIlle . Larme~ el u nord était obli ée de 
laisser denière elle , occupée par l'ennemi, une place sut· Jn;uelle 
elle aurait pu s'appuyer dans son mouvement vers le sud . Un autre 
opération, co, f1 ée :i un peti t co rps d'armée q !Ï reçut l'ordre de 
chasser de Sai.1 t-Qucntin !a garnison saxonne, eut un meille lr suc­
cès; mais e ll e révéla trop tôt les projets de l'armée françai e au O'é­
néral von Gœben. Pen clan t (]: Ue sur les chemins luisans de vern-la. 
nos jeunes soldats marchaient péniblement sans avancer Yite ~'on 
Gœben prenait la direction de Saint - Quentin , ct les r nfor;s lui 
arrivaivnt de tous côtés . A Laon, le 16 janvier, le 'l 7 , le 18, on voit 
passer, le jom> la nuit ~u.rton t, d'énorm,es convo.is de ti~oup 8 qui 
viennent de Henns ct se dm gent vers La Fere. Plnstellrs, SUJon tou 
arrivent cle Paris. D' ;:mtre part, Ch:tuny a logé des tronpes envo ée~ 
de Compiègne . Le 18 janvier , l'ennemi étai t déj à. en mesu re d'~tta­
quet· en fo rces no tre armée p t·ès d · Vermand , ù l'oncst de ah t­
Qncntin; un combat sang lant est llrré ce jour-là . 1 ans l'ordre du 
·jour fill' .il adresse le 18 à dix heures du soir à son année, von llœ­
JJcn rtg 1· 'tL que les forces a llern a.ncl es qn i ont ét , ~ eng:1gée n 'aient 
t< pu suf'~ samm,ent ~O lll:suivre l' :n~wmi, ni arrive1: ;nx po ~ itio.t qui 
le tL t' av:ucnt éte ass1gnces; » .mats .1l " n non ce pmu l - le lClamam un 
b 3lle et cotnplète victoire : évidemm en t il croy~1it anrn.ntir d'm seul 
cou) t'ar:l1''-c cln no rd. Il tr:tce à gl'an<ls tr;-ti ts l p:nn ( e Ia at·~ille 
·u lncl m;in : 18g("néral Kumnv' r ~ttaqncrabv tl l - parl'o 1e , <'n 

su'v:tn t les routes de Verm:1ncl et cl'Étreilk rs ; il ét 1d ~ ·a sa gn,u he 
ju::::qu'à la route de Cambrai~ et to llïJCra .aitl t-Quentin nu nord; I 
comte de Lippe att:lCJllct·.a par le sud , en stuvaut la ro11te de La F ' r , 
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et s'efforcera d'étend re sa droite de façon à envelopper la ville par 
l'est. La réserve se tiendra entre les deux corps d'armée sur la routa 
de Ham. 

Le 19 au matin, la bataille s'engage au sud et à l'ouest de Saint­
Quentin . Le canal, qui suit une ligne à peu près droite dans la 
direction du sud-ouest, partage en deux parties le vaste champ de 
bataille. A droite du canal, en tournant le dos à la ville , notre 
23" corps s'étend jusqu'à la route cle Cambrai; à gauche, une divi­
sion et une brigade du 22c corps occupent au lever du jour les 
hauteurs de Gauchy et de Grugies; l'autre brigade est en réserve à 
Saint- Quen tin. Nos lign es de retraite sont les routes dn Cateau et 
de Cambrai. Une brigade de mobilisés est po~tée à Bellicourt, au 
nord de Stünt-QLlentin , pour les protéger. L'action commence du 
côté du 22~' corps. L' ennemi attaque les hauteurs de Gat 1chy et de 
Grugies avec des forcés considérables, les divisions Barnekow, 
prince Albert, Lippe, et la 1Jrjga.de de cavalerie de la garde, com­
mandée par le prince de Hesse . Les nôtres, fort inférieurs en 
nombre , sont couverts par leurs tirailleurs et proü;g(jS avec une 
remarcruable efEcacité par un e baitei·je établie sur une ém in ence, 
à mi-chetnin de Gauchy à Saint- Quent]n, près élu .Moulin-de-Tout­
Vent; mais bientôt se dessine le mouvement tournant sur la route 
de La Fère, l'ennemi masse ses colonnes, et m~nace de déborder 
notre gauche. La fte hrig:tcle arrive alors au pas de course, et , se pla­
çant à la gauch e du 22e corps, étend notre front de bataill e jusqu'à 
la. route de La Fère, elle prend même l'offensive et s'avance su r la 
ro ute; maïs le colonel Aynès, qui la commande, tombe mortelle­
ment fïappé , et l'ennemi ramène nos t roupes jusqn'aux premières 
maisons du faubourg d'Isle. Heureusement le oSe de marche l'ar­
Tête et le refoule par une charge à la baïonnette. Cependant l' at­
taque des han Leurs <Je Gauchy continue; l'ennemi lance six fois 
à l'assaut de fortes colonnes chaque fois renouvelées; nos soldats 
repoussent les assa ill ans, les poursuivent, s'approchant d'eux à 
quelques pas. Dans ces combats livrés de si près~ où l'ho!Jlme re­
garde l'homme en face, où comptent le courage , l'élan, l'adresse 
du soldat, il s mal mènent leurs aclvel'sa.ires, dont les cadavres recou­
vrent le sol. Une charge d'u n régiment de huss;uds a.llt.T.J<"iiJc1s est 
en qnel~ u es mi nu tes arrètée, b1i~ée par des fe ux d'ensemble. Sm· 
ce point du champ cl e batai l k , nm:s avions de très jeunes soldats, 
les rno bi1 ës du 91 ~' et du lJ6'' ; mal ('q uip é ~, armés de médiocres fn_­
sils, ils ont mérilé qu e le gt'·nrral en chef déclarât qtt'ils <1v ai ent ri­
valisé de cou rage avec les vieil les trou pes ù côté (ksqw~Jk s ils ont 
C?m batLu . i':o tre artill eri e tenait toujou rs tête à J' ar tillerie ennemie : 
cwq batte1·je ::> étaient n ·nue.) s'établ ir autour du jloll lin-c1e-Tout­
Vent; de cette ê.c1mirah1 e pcsition, l'on découv1e Lout le champ de 
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batai11e, riche territoire où la charrue n'a laissé debout que quel­
ques bouquets d'arbres, au .m~lieu desquels .se cachent les grandes 
fermes et s'élèvent les chemmees des sucrenes. 

Du côté du 22e corps, l'action n'a été, quatre heures durant 
qu' un combat de tirailleurs et d'artillerie. En allant du canal à 1~ 
route de Cambrai, on rencontre successivement la brigade La­
O'fange, la brigade Isnard, et la division des mobilisés. La brin-ade 
EEchelet est en réserve. Deux batteries sont établies à l'ext~ème 
droite pour défendre la route de Cambrai. Au centre., une batterie 
occupe une position qui vaut celle du Moulin-de-Tout-Vent; enfin 
l'artillerie de réserve couronne à la. gauche du 23e corps des hau­
teurs qui commandent la route de Ham, par laquelle l'ennemi attend 
ses renforts. C'est vers deux heures de l'après-midi seulement que 
l'ennemi tente d'exécuter à notre droite le mouvement tournant 
prescrit par von Gœben. Il attaque vivement la division des mobi­
lisés, qui abandonne le village de Fayet, et découvre un moment la 
ligne de retraite; mais des troupes et de l'artillerie envoyées en 
toute hâte par le général en chef, la brigade de mobilisés, accou­
rue de Bellicourt, rétabl issent le combat. Fayet est repris et oc­
cupé par un bataillon de mobiles. A gauche, les brigades Isnard et 
Lagt·ange contiennent l'ennemi, et pénètrent à plusieurs reprises 
dans le bois de Savy, oü se Il v rent de sang lans combats . 

.Jusqu'à trois heures de l'après-midi, les Allemands sont tenus en 
échec; leurs eiTorls pour tourner notre droite par la route de Cam­
brai, notre gauche par la route de La Fère, pour percer notre centre 
à Gauchy, ont échoué. Il s'en faut que le général von Kummer ait 
accompli sa mission, qui était de culbuter tout ce qu'il trouverait 
devant lui. Notre artillerie , admirablement postée, dirigée et ser­
vie, fait subir aux masses allemandes des pertes énormes. Deux bat­
teries essaient les nouveaux obus ]nventés par le général Treuille 
de Beaulieu: ces obus, en éclatant, proj :2 ttent à 200 et 300 mètres 
en avant une gerbe de balles qui mettent en débandade l'infanterie. 
La fureur et la frayeur des Allemands sont au comble : ils en 
donnent, dans les villages qu'ils occupent, des preuves non équi­
voques. L'olfic.ier sait hien que les renforts arrivent, qu'ils arrive­
ront toute la journée, demain encore et après- demain, jusqu'à 
ce que nous ayons plié, écrasés par le nombre . Il se montre fort 
calme. A la ferme de la manufacture, près de la batterie placée en 
avant d'Essigny, pendant que les hom mes de la troupe de sou­
tien pillent la maison de la cave au grenier et que deux femmes 
qui ont voulu rester là, tremblent sur leurs . chaises collées a~ 
mur, l'officier, nonchalamment étendu sur le lit, joue avec la frange 
du rideau, et, voyant les deux malheureuses qui prient et qui pleu­
rent, il disserte sur la Providence, dont la main châtie la France 
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trop doucement ·encore. Au Hamel-Seraucourt, un jeune officier 
prussien entre au plus fort de l'action dans la maison d'habitation 
de la sucrerie : on y travaillait d ~puis le matin à préparer une am­
bulance, mais ce jeune homme est pressé, il frappe avec son sabre 
sur une table, comme il eût fait à l'auberge. On aerive. « Que de­
mandez-vous? - Vous devez avoir du champagne? - Je crois 
que oui. -Il faudrait en être sûr ... n Il n'y avait pas à répliquer; 
on descend à la cave. Le Prussien se promène, frisant sa moustache 
blonde, se pinçant la taille. On apporte une bouteille. «Quelle 
marque? demande-t-il.- C'est trop fort, regardez vous-même.­
Oh! ne vous fâchez pas, n et il soulève la bouteille. << Excellente 
marque! Le colonel l'apprécie beaucoup. Il en faut quinze bou­
teilles, n et il sort en saluant suivant toutes les règles de l'art. Sans 
avoir cette assurance, les troupes de réserve qui depuis le matin 
encombrent les villages sont cependant fort exigeantes . Après avoir 
bien mangé, le $Oldat se fait faire des tartines, qu'il emporte; après 
avoir bien bu, il fait emplir sa gourde. Beaucoup de ces héros sont 
ivres. Vers deux heures, leur fureur est à son comble. Les blessés 
arrivent en foule : on en compte 800 dans le seul village d'Essi­
gny, et des cavaliers sont venus requérir le fossoyeur et des habi­
tans pour cacher les morts aux nouvelles troupes qui entrent en 
ligne. <e C'est votre faute, brigands de Français! n hurlent les sol­
dats, et ils frappent; d'autres vont se cacher dans les greniers et 
les caves . On en aurait trouvé plus de 200 dans les greniers d'Es­
signy. 

La panique ne dure pas longtemps. Par la route de Ham, des 
renforts qui viennent d'Amiens se portent sur le 23e corps; le 22e 
est attaqué sur tous les points par ceux qui arrivent de La Fère. A 
Vendeuil, à 8 kilomètres cle La Fère, l'artillerie, l'infanterie, la ca­
valerie, défilent depuis le matin; des troupes stationnent clans le vil­
lage. On leur fait d e la musique pour les distraire. A six heures, il 
en arrive encore qui viennent de Gonesse; le lendemain, il en arri­
vera d'Évreux. On voit que, si M. de Moltke avait donné l'ordre à 
von Gœben de détruire l'armée du nord, il lui en fournissait les 
moyens. La bataille est perdue à quatre heures. Du côté du 22e corps, 
la 2e brigade de la 1re di vision' menacée d'être débordée J?éll' sa 
droite~ cède enfin les hétuteurs de Gauchy; la gauche suit ce mou­
vement, et notre artillerie, après avoir dirigé sur l'ennemi ses plus 
formidables bordées, rentre dans Saint-Qnentin par le faubourg 
d'Isle; elle est protégée dans sa retraite par la barricade établie 
dans le faubourg et qui est armée de lJ canons de montagne. En 
même temps le 23e corps était rejeté sur la ville nprès avoir long­
temps disputé le terrain à l'ennemi, qui s'avance sur la route de 
Ham et le long du canal; il est protégé par les barricades con-
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struites à l'entrée du faubourg Saint-Martin. Le 22e corps se retire 
par la route de ~ambrai.' le 23e par la ro~te du Cateau. S~n· les pas 
de nos soldats, l ennemi entre dans la ville après y avOir envoyé 
des obns. La nuit est tombée, les rues sont désertes; les hurrahs 
font teembler les habitans dans les maisons; 6,000 ou 7,000 des 
nôtres sont pris dans la vill e : ~'étaie.nt, l'es .solda;s délxmdés, per­
dus, fatigués, et les compagmes qm s e t~nent oévouées pour re­
tarder la marche de l'ennemi; mais plus de la moitié de ces p ri­
sonniers parvint à s'enfuir et à rejoindr~ l'armée. Les pièces de 
montagne, abandonnées sur les barricades, tombent au pouvoir de 
l'ennemi; mais nos quinze batteries de campagne n' ont perdu ni 
une pièce ni un caisson. 

Ce fut une triste nu it pour Sa.jnt-Q uentin et les environs que 
celle qui suivit la bataille. « Avez-vous des par·ens à Saint- Quentin? 
demandait le soir de la bataille un colonel saxon dans une maison 
de Vendeuil.- Oui, lni répondi t-o n. -Je le regl'ette, reprit-il 
car nous laisserons nos hommes piller ce soir. '' Maintes maison~ 
furent en elfet pillées dans le faubourg et clans la rue d'Is1e . Nous 
voulons bien que ce soient des horreurs comme il s'en commet dans 
toutes les guerres; mais il fa udrait ne pas les commettre pour 
avoir le droit de se dire une armée modèle. Pas plus que le pillnge, 
l'ivrognerie ne sied au soldat élu de Dieu pour châ.tier les iniquités 
de la France. Or ces v ai nqueut'S aYaient une soif inextinguible. <

1 
Il 

fallait les voi r, nous disait le meunier du. ~lou lin- de -Tout-Vent 
quand ils furent arrivés après le départ de nos braves artilleurs i 
Ils étaient qt1atre- vingts, ils se jetère nt dans la cave; il y avai t un 
peu de vin, ils le boivent; il y avait cln c[clt·e, l'un d'eux, un tonne­
lier, b ien sû r·, perce les pièces, et ils boivent du cidre; il y ava it du 
lait, ils s ~ le dispute nt; il s trouvent quelques bouteilles d'eau-de­
vie, et les avalent; il res tait quelques jattes de crème, ils lw· 
happent av ec leur langue, comme des ch iens, en grognant les 
uns cont~·e les al~tres! '~'ou,te.la ~1uit, il a f~1ll.u le~ serv ir; sitôt qu'il 
y en avait un rpJ t ouvrait l œd, 11 clen1andî1t t a bo1re, et figurez-vous 
q n'il y en avait toujours un qui ne dormait pas! " Ainsi vont les 
chos8s dans les maisons où l'Allemand vainqueur a élu domicile. Il 
s' en dc nne à cœur joie, et après avoir empli son ventre, ses poches 
et son sac, il s'endort près de la cheminée où brùle toute la nuit le 
bois amoncelé. 

Cependant nos pauvres soldats, mourétnt de fatigue et de faim 
se traînent péniblement sur les.1:outes que ,le dé g~l a détrempée : 
Ils vont à la débandade : une sr Jeu ne armee ne salt pas battre en 
retraite; à Cambrai, Valenciennes, Lill e, ils donnent le spectacle 
d'une lamentable déroute. Les télégrammes allemands chantent 
victoire, et Guillaume, étrennant son titre impérial, dénombre les 
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ca.nons qu'il a pris et les prisonniers qu'il a ramassés à Saint­
Quentin. Les Allemands qui ont assisté à la bataille n'ont pas des 
airs si triomph::tns. Les soldats avouent leurs per tes : « Français 
hauts comme cela, disait un chasseur saxon, et , en relevant lî1 main, 
-nous hauts comme cela! n Les officiers parlent avec admiration des 
dispositions prises par Faidherbe et de son artillerie. D'ai1leurs jls 
assurent tous qu'ils tenaient à l'avance la victoire pour certaine; 
retardée d'un jour, elle eût été plus complète. Cependant ils avaient 
espéré d'autres résul tats. « Si nous avions été vainqueurs dès le 
matin , disa.it un général saxon, Saint-Quentin aurait été un nouveau 
Sedan ! n Vou Gœbe tl lui- même est plus modeste ap rès qu'avî1nt ln. 
bataille . Il n'a pas suivi de tl'ès près l'armée vaincue, car il croit 
qu'elle s'es t retit·ée en partie sur Cambrai, en partië sur Guise , tan­
dis qu'elle a pris les routes de Cambrai et elu Cateau. Le 21 janvier, 
il prescrit aux généraux Kummer et Grmben, dans le cas où ils sc­
raient pres . ..,·és par l'cHnemi en le poursuivant, cle se replier le pre­
mier sur Amieus , le second sur Péronne. 

C' est qu'tm effet , si ébranlée qu'elle fCLt, l'armée du nord n'était 
pas détruite. Il est vrai que des bataillons ont pl.i.é, et c~ue pendant 
l'action n1 ême beaucoup d'hommes qui s'étaient cachés furent tra­
qués dans les rues de Saint-Quentin et poussés au feu par les gen­
darmes; mais ceux qui ont vu dans leurs cantonne.mens les mobiles 
et les mobilisés, ces derniers surtout, solùats de la veille cond ui ts 
par des orflciers souvent aussi novices qu'eux-mêmes, leur pardon­
neron t d' avoir eu des défaillances. Après tout, est-il plu s d'un peuple 
en Europe qui , après la destruction de toutes ses forces régulières, 
trouverait sans plus d'efforts des armées qui sur tous les points du 
territoire disp utent à l'ennemi, comme ont fait les nôtres, une vlc­
toire presque consomm , e? P<trrni nos jeunes officiers, beaucoup 
n'ont trouv é qu'à grand'p -.: ine le loisir de feuilleter les pages d'une 
théorie, et nos jeuucs soldats ont eu moins de temps pour apprendre 
tout leur métier que n'en ont mis les militaires alleman(1s pour 
apprendre l' exercice du pas décomposé . Et quels terri bles tlébuts 
que les leurs t Cette marcile de trois jours par des chemins af­
freux avant d'arr iver à Vennancl, cette bataille de deux jours contre 
une armée aguerrie deux foi s plus nombreuse, et dont le chemin 
de fer a déposé doucem ent les renforts à quelques kilomeLrrs du 
champ de bataill e, couronnaient dign ement ce tte campagne de deux 
mois, pendant laquell e l'aL" mée du nord avait livré quatre batailles, 
plusieurs combats, et in!ligé à l'ennemi des pertes que le général 
Faidherbe évalue à vingt mille hommes. 

Le général travaillait sans relâche à refaire son armée , et le 
10 février il étai t prêt à rentrer en ligne avec un effectif presque 
é~al à celui qu'il comp Laît à Saint-Quentin, grâce à l'incorporation 



72 REVUE DES DEUX MONDES. 

de nouveaux mobilisés; mais la France a déposé les armes le 29 jan­
vier. Entre l'armée française, qui garde les départemens du Pas-de­
Calais et elu Nord, et l'armée allemande, l'armistice a mis une fron­
tière large de 10 kilomètres. Le département de l'Aisne va donc être 
livré presque tout entier à l'occupation allemande. On était si bien 
revenu de toutes les illusions que la nouvelle de l'armistice fut ac­
cueillie avec plaisir, et celle de la paix attendue avec impatience. 
On espérait que le terme cl~s sou~rances .ét.ait venu pour les pays 
envahis, et nul ne se douta1t quel ennemi tmt encore en réserve de 
nouvelles rigueurs, ni que ses préfets pussent faire regretter ses 
généraux. 

III. 

Les articles publiés dans la Revue sur l'administration prussienne 
en Alsace et en Lorraine nous dispens~nt de nous étendre sur ce 
chapitre, car l'administration prussienne a été uniforme dans les 
pays envahis. Le département de l'Aisne était du ressort du gou­
vernement de Reims, où se succédèrent le duc de Mecklembourg et 
M. de Rosenberg. Auprès du gouverneur se tenaient le prince 
Charles de Hohenlohe, le comte Charles de Taufkirchen, commis­
saires civils, et M. Pochhammer, directeur des contributions; au­
dessous, les préfets des départemens. Comme en Lonaine, ces per­
sonnages inaugurent leurs fonctions par de cérémonieux saluts au 
public; ils promettent par voie d'affiches leur Lienveillance à leurs 
administrés, auxquels ils demandent en échang~ leur confiance et 
leur concours. Ils les invitent à se désintéresser des malheurs de 1a 
patrie, à s'arranger au milieu de nos désastres une vie égoïste et 
honteuse , ou, comme dit le duc de Mecklembourg, à << s'assurer 
les bienfaits de la paix avant sa conclusion définitive. n Ils récon­
fortent contre. tout~ crainte de po~rsuite ~p~·ès la guerre ceux qui 
consentent à l oubli cle leurs devon·s patrwllqu.es, par exemple les 
conscrits qui ne se rendent point à l'appel. << Tous les traités de 
paix de ce siècle, dit leur journal officiel, ainsi celui de Paris du 
30 mai 181lt, celui de Prague de 1866, con tiennent des disposi­
tions spéciales et garantissent les ci toyens contre les poursuites re­
lativem.cnt à leur atLitude pendant la guerre. n Il n'est donc pas 
impossible de vivre heureux et paisible sous la domination prus­
sienne. Si l'on yeut bien se livrer à ses (( occupations habituelles, » 
se complaire en la soc~été ,de ses 1\ôtes~ a.ller écouter leur musique, 
qui est excellen te , ma1s n a pas d aud!to1re, saluer clans la rue au 
moins les colonels, renoncer aux journaux: <<hostiles aux armées al­
lemandes » et faire ses délices du moniteur de Reims, déposer pro­
visoirement à la mairie ses armes de guerre, de chasse, de luxe, dût 
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ce provisoire être éternel; si l'on veut bien s'abstenir de tout con­
tact avec les gens malveillans qui portent des armes sans faire par­
tie des troupes alliées, dénoncer les francs-tireurs ou tout au moins 
se battre avec eux s'ils s'avisent de faire sauter un pont, d'enlever 
un rail, de couper un fil télégraphique, on sera garanti contre tout 
risque et péril d'emprisonnement, déportation et autres représaiiles 
prévues par les lois de la guerre, à moins qu'on n'ait un jour la 
velléité de réclamer contre une réquisition, de discuter une amende, 
de contester la répartition des impôts directs et indirects, c'est-à­
dire de défendre sa bourse après avoir livré son honneur, ce qui 
serait en vérité une prétention exorbitante. 

Il fallait pourtant trouver dans son cœur des trésors de patience 
ou la conviction profonde de l'inutilité de toute résistance pour 
supporter l'administration financière des Prussiens. Nous avons lu 
les registres de délibérations de plusieurs conseils municipaux; cette 
simple histoire, racontée au jour le jour, donne une idée exacte de 
l'insoutenable existence que les vainqueurs imposèrent aux vaincus 
dès qu'il fut question d'armistice et qu'ils sentirent que la proie al­
lait leur échapper. Les impôts des derniers mois de 1870 sont exi­
gés avec tant de menaces, si précises, et en maints endroits si bien 
exécutées, que les communes se libèrent en toute hâLe. L'armistice 
signé, elles se croient à l'abr.i de toute réclamation nouvelle; elles 
ne savaient pas que la province avait été: pour ainsi dire, abandon­
née aux exactions prussiennes, et que les négociateurs de cet acte 
avaient dépensé toute leur peine à obtenir de M. de Bismarck que 
la garde nationale de Paris ne fût point désarmée. Elles apprennent 
donc qu'il y a encore des contributions de 1871, et que l'ennemi 
les a portées au double sans daigner dire la raison; elles reçoivent 
l'ordre de payer le premjer douzième. A peine a-t-on réuni par des 
emprunts forcés les fonds nécessaires, que l'ordre arrive de tenir 
prête aussi la contribution de février. Cependant tous les journaux 
du monde publient la magnanime défense faite par le roi Guillaume 
à tous ses agens de lever à l'avenir aucune contribution de guerre. 
Grande joie dans tous les départemens, mais de courte durée, car 
M. le préfet, commentant la parole impériale, annonce qu'à lavé­
rité il renonce à frapper des contributions, mais qu'il continue h 
faire rentrer les impôts; il ajoute même que les retards seront« pro-· 
duc tifs n d'une amende de 5 pour 100 par jour. Ces intérêts tu­
desques courent si vite qu'ils ra,ttrapent le capital : une commune 
des environs de Laon paie une amende de 1, 700 francs pour retard 
dans le paiement d'une somme de 2,000 francs. Enfin la paix: est 
signée; la nouvelle en arrive le l! mars clans la matinée; elle est 
authentique, officielle, affichée dans les deux langues. Pour le coup, 
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on a quelque raison de se croire au bout de ses peines. Le conseil 
municipal de Laon, qui tenait séance ce jour-là, à neuf heures du 
matin, avec la perspective d'une exécution militaire ordonnée contre 
la ville, ct qui devait commencer à midi, se sépara tont joyeux; 
mais îl a compté sans son hôte. M. de Lansberg réclame les impôts 
échus jllsqu'à la notiflc:ttion du trai té , y compris les amendes p c>ur 
retards, lesquelles sont devenues elles-mêmes <<productives n d'une 
amende de 5 pour 100 par jour. Et les réclamations continuent 
plus pres.santes, plus menaçantes, jusqu'au jour où, le gouverne­
ment de lJ France ayant passé aux mains de véritables hommes 
d'état, la convention Pouyer-Quertier afl'ranchit enfin la province. 

Chacune des sommations de l'autorité allemande était accompa­
gnée de men::tces. nans les villes, on ne s'en ti'Oubl::tit p :-~s outre 
mesun~; mais d::tns les villages la résistance était plus diffici le, parce 
qne l' exécution suivait de plus près, l'ennemi jugeant que l'hypo­
erisie était moins nécrssaire. Les main:: s penlent l::t tète quand il 
reçoivent l'avis que l'exécution militai1·e va commencer . S' i]s veu­
lent savoir ce qu 'il faut entendre par ces mots tetT1bles, on leur 
répond comme fit un jo!1r à la commission municipale cle Saint­
Quentin ~1. TI1nc1er, capitaine au 70c de ligne, comman dant de la 
place: 

« Messienrs, selon les ordres du chancelier fédéral allemand, les me­
sures de l'exécution sont le logement d'une garnison augmentée au près 
des habitans, l'cnlèven:J r. nt des otages (l es notables de la ville), et comme 
mesure extrême, en dernier li en , la mise à feu et le bombardement. 
Agréez, messieurs, l'assurance de ma considération parfaite. >> 

Se figure- t-on l' effet d'une p::treille missive sur un conseil muni­
cipal de vi llage? Beaucoup ne se laissèrent pas eiTrayer, mais il n'ec·t 
que trop vrai que des maires, après avoir inutil ement essayé ce 
réunir l'al'gunt nécessaire, ont dénoncé à l'autorité pmssienne leurs 
administrés réc:tlcitrrtns. Aussitôt l' arge : ~t trouvé, j]s accouraient 
à la préfecture. << Un des anciens bureaux transformé en cai::;se, dit 
M. ELL Fle:1ry dans s ~~ s éphémérides, présente un spectacle à la 
fois attristant et original. l est plein à comble de maires, d'ad­
joints, d0 dé l ~gués , qui s'entassent et s'empilent autour d'une tGb 
où l'on paie, et d'une autre où les comp tes sont dressés. Devant le 
receveur, qui ne su ffi t pas à sa besogne, l'or coule à flot, les sacs 
d'écus s'amoncellent. .. Le métal et les papiers précieux sortent de 
toutes les poches, le caissier ne sait où les placer; on les lui compte 
tristement et sans parler. Autour du comptable, qui aligne les 
comptes et dresse les état~, éclatent au contraire les exclamations 
de saisissement. A ces comptes, on ne comprend rien, sinon qu'on 
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ioit des amendes fabuleuses, qu'on a cru s'acrruitter intégralement 
~t qu'on reste débiteur de sommes inimaginables. n Le temps n'est 
plus où les hauts administrateurs de Reims promettaient d'accueillir 
toute plainte légitime; M. Pochh;1mmer avertit, une fois pour toutes, 
les maires qu'il est << impossible d'accorder aucune réduction, et 
qu'il faut s'abstenir d'envoyer des réclamations, qui rest c~ront sans 
réponse. >> C'est qu e b curée touche à sa fjn. Ce bel or de France, 
dont le sold:lt serre précieusement quelques pièces dans son mou­
choir, le cai:;sier impérial le palpe avec volupté, pièce à pièce (pe­
cuniam proballt vetcrCJn et diu notmn, dit Tacite en parlant des 
Germains, amant scn·atos bigatosque) , et toujours il tend la main 
au guich et, où se succèdent les victimes. Une seule pensée trouble 
sa joie: est-ce qu'il ne restera pa,s encore beaucoup d'or dans ce 
pays maudit, quand le guichet sera fermé? 

Ruiner la France ét:=tit le rêve de!=; Allemands . A l'heure du d6-
ménagement, ils emporteront tout ce qu'ils pourront emporter . En 
attendant, ils détruisent tout pour le plaisir de détruire et de pen­
ser qu'il en coùtera cher aux vaincus de réparer ces drg ·Hs. A Laon , 
ils s'acharn ent aux ruin es de la ciU:t<1Pll e; ils enlèvent le plomb des 
couvert11res, les charpentes, les portes, les escaliers, vendent une 
partie de ce butin à d ~;s brocanteurs aflemands ou français, brCdent 
le reste ou le jettent par- dessus les murailles; ce jen c.oôte la vie à 
deux personnes qui passent par là. Des fourneaLlx de mine son L 

préparés pour faire sauter les murs, et le conseil municipal protcs Le 
contre de parei ls prép~tratifs, ponrsuivis en pleine paix. A La, F l.~ r e , 
on enlève des étahlissemens militaires le bois et le fm· qu i sont en 
magasin ; on arrac.be ct on brise tout ce qui est scellé c.> , ns la con­
struction; on vend ù la criée Jes outils et les meub les . L'IIùtel-Dieu 
est menacé d'un sort paxeil, car les Pmssiens fon t demander un 
inventaire du mobilier qui gamit les sall es; l'adminis ~ ration n'é­
pargne à la vil le cette dévastation nouyelle qu 'en prouvant que 
l'hospice es t purement civil, qu'il a été fond é p:1r des donations 
p_rivées et n'appartient point:\ l' état . A La Fère a,ussi, les fortifica­
tions, les piles de barrages ont été minées, e t l'on a cru longtemps 
que l' ennemi les fera it ~auter. 

Il fallait Yoir, cbns ces tristes heures de pillage et de destrur.­
tion, les soldats ct les officiers allemands qui vivaient dans nos 
maisons. Nous les regardions un jour dans une vil! où l'exécution 
militaire était annoncée pour quatre heures, si l'argent réclamé 
n'était point versé avant cette heure-là. La population était clans 
l'anxiété; on s'interrogeait pour savoir si la souscription ouverte 
en toute hâte atteignait le chiffre prescrit . «Il manque encore 
tant, disaient ceux qui venaient lle porter à l'hôtel de ville leurs 
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plus modestell économies; rlépêchez-vous, dépêchez-vous! )) Le s 
soldats conservaient leur placidité habituelle, les officiers sou­
riaient d'un air narquois; il était évident que ces hommes, si la 
ville ne s' était point libérée à l'heure dite, se seraient acquitLés 
sans le moindre remords de la triste tâche qu'on leur aurait con­
fiée. Ce serait une erreur en effet de croire que les officiers alle­
mands éprouvassent quelque répugnance à prêter_ leur concours 
aux exactions des administrateurs allemands, ou que cette rapa­
cité dût être uniquement attribuée à la Prusse , dont on connaît 
depuis longtemps l'âpre et impitoyable génie . L'unité de l'Alle­
magne est faite, et tous les Allemands se valent aujourd'hui. Entre 
les soldats des diverses nationalités, il se peut qu'on trouve des 
différences: on est d'accord par exemple pour préférer aux Prussiens 
les Saxons, et il est certain que les hommes de ces deux trib us se 
détestent coedialement; mais entre les chefs l'entente est complète. 
A l'heure qu'il est, une grande caste est form ée en Allemagne, qui 
passe par-dessus les frontières des petits états, et dont les membres 
ont les mêmes espérances et les mêmes passion s : c'est la caste 
des officiers de l'empire germanique. M. de Bismarck mènera ces 
hommes où il voudra, à moins qu'il ne soit mené par eux plus loin 
qu'il ne voudrait aller, car au glorieux festin qui vient d'être 
servi aux hobereaux germaniques , les derniers venus, les vaincus 
de 1866, ne sont pas les moins avides : ils entrent seulement en 
appétit. Nous en avons entendu déclarer qu'il faut à l'humanité une 
guerre tous les cinq ans, et parler comme d'un événement assuré 
d'une guerre contre la Russie ; elle est, disent-ils, toute prête 
dans les cartons de M. de M?ltk~. En.attend~nt, ils sont, corps et 
âme, dévoués à la Prusse; Ils s appliquent a se rendre en tout 
semblables à elle, sa politique est la leur, ses crimes leur sont 
communs; ils désirent comme elle la destruction de la France, et 
partout où ils ont été employés à l'œuvre, comme préfets ou comme 
généraux, ils n'ont pas plaint la peine. 

Le jour viendra sans doute où l'Allemagne comprendra les dan­
gers qui peuvent naître pour elle de l'existence de cette caste; rna.is 
ce jour n'est pas venu. Les événemens que nous avons traversés 
sont de nature à réjouir tout véritable Allemand. et 1' on sait Je rôle 
qu'ont joué dans cette guerre les lettrés et les fameux penseurs 
d'outre-Rhin. Pendant l'occupation prussienne, il nous a été donné 
d'étudier à notre aise un personnage de cette sorte, un docte jour­
naliste apporté par l'invasion, et qui, plusieurs mois durant, écri­
vit tant et si bien que la collection de son journal est un des plus 
curieux documens historiques que l'on puisse consulter; nous voulons 
parler du chevalier Wolheim da Fonséca, docteur ès-lettres, agrégé 
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de l'université royale de Berlin, rédacteur en chef du A'Ioniteur o!fi­
cirl du gouvernement de Reims. C'est un heureux journaliste que ce 
chevalier Walheim! Le prince de Hohenlohe lui a fourni un impri­
meur par réquisition, le prince de Mecklembourg des abonnés; les 
sous-préfets ont opéré ses recouvremens; enfin il n'a pas cherché 
de rédacteur, un agrégé allemand suffit à remplir de sa prose toutes 
les colonnes du .journal. Pour être lu, il compte sur son mérite per­
sonnel, et de bonne foi il finit par s'imaginer qu'il est fort goûté 
de ses lecteurs; il constate que le nombre des abonnés augmente 
tous les jours; il annonce, quinze jours après ses débuts, que les 
numéros 1 et 2 du journal sont cornplétement épuisés, et qu'il va 
en être fait un nouveau tirage « à la demande générale. » C'est 
qu'il croit avoir trouvé le moyen de prendre son public, suivant 
l'expression vulgaire. Il sait la façon dont il convient de parler à 
cet être frivol e qu'on appell e le Français; il connaît tous les mys­
tères de la langue parisienne, il parlera cette langue; il sait com­
bien il importe chez nous d'avoir de l'esprit, il en aura, - et dès 
le second numéro elu .Moniteur il nous donne un exemple cle son 
savoir-faire en regrettant, à propos des fausses nouvelles qui trou­
vaient créance parmi nous, qu'en France « les blagues n'aient pas 
été reléguées clans le coin. n Les traits de ce genre 3-bondent sous 
sa plume. Nul doute qu'on n'ait lu ces jolies choses, et qu'on n'ait 
beaucoup ri des drôleries du chevalier chez Charles de Hohenlohe 
et chez Charles cle Taufkirchen. << C'est comme cela qu'il faut leur 
parler, lui aur<i-t-on dit; allez, continuez! >>Et, taillant sa meilleure 
plume, M. de Fonséca lançait à l'adresse de M. Victor Hugo, qui 
venait de publier son appel aux Allemands, le propos suivant, lon­
guement et savamment déduit : 

(( Nous avons observé que Victor Hu go, dans presque tous ses écrits 
en prose, a quelque animal qu'il soigne particulièrement : par exemple 
dans les Trav œiUe un de la mer, il a une pieuvre au fond de l'Océan; 
dans Bug-Jargal, il a un chien sous la tente; dans l'Homme qvi rit, il a 
un loup clans la charrette; dans Han d'Islande, il a un ours dans la ca­
verne; dans 1\'otre-Darne, il a une chèvre dans la chambre, et dans son 
Appel aux Allemands il a une araignée dans le plafond. n 

Mais ce n'était que la parade devant la porte. M. de Fonséca 
profitait du moment où il nous tenait sous le charme pour nollS faire 
entendre de sérieuses vérHés. Il est le' défenseur infatigable de tous 
les actes de l'invasion; il a toute une série cle textes, toute une col­
lection de documens à son service; il en appelle à ses auteurs de 
toutes les déclamations françaises. Que signifient ces plaintes à 
propos des paysans alsaciens qu'on aurait forcés à travailler aux 
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batteries ennemies sous le feu cle Strasbourg? <c Cette mesure 
dit-il, n'est ni antilégale, ni neuve. n Et la circulaire de M. Chau~ 
d01·dy, qui s'étonne et s'i?digne des f~its Ie.s plus simples, les plus 
naturels , les plus autonsés, cette ctrcula1re met le cheval ier à 
bout de patience. Il lance contre le malheureux diplomate le Droit 
des gens de vVattel, la Littérature du droit des gens J'Omptéda, 
le Droit des gens de Klueber, le Droz't des gens europlcn de Schm altz 
les Prinn]Jes de droz't politique de Burmalaqui, le D e }ure bell;. 
ac pacis de Hugo Grotius, les Essaù; de ~1oser, la D /ssert(/t io de 
finna rnentis corn;enluwn publl'torwn de ' Valdner, le De bcllis in­
ternen'vis de Heyne, et les Quœstiones j uris publici de Hyn k.er­
shoek! Cette inépnisable érudition lui fo urnit cl es argmne ns pour 
justi!Jer 1a pire violen ce de cette guerre, l'annexion de I'Aisac e t 
de la Lorraine. Qn'a fait l'empereur d'Allemagne en conquérant ces 
provinces'? Il a usé légitimement de son droit de rescousse, jus 1~e­
cuperaliouis. Que fait- jl en gardant ce qu'il occupe de /ail ? Il se 
conforme simplement il l'ax~ome : beatus possz'dens. Vo'L'1 des ar­
gumen~ sans répl~que; mais le docte ag~·f' gé s~ souvie :1 t q u'il parle 
à des 1gnorans , a des gens de race latine q m pc'nt- è tt·e n e com­
prenne nt pas le latin. A toutes ses raisons tirées du d roi t écrit il 
en ajoute une au tre , très inattendue : <<la France répub licaine 'du 
x1xe siècle devrait être trop honnête, trop fière, pour se fa ire ]a re­
céleuse dn bien volé par la France monarchique du x vu". )\ Du 
reste, à qnoj bo~ tn.nt cliseute1~? L'Allema~ne ne lâchera. pas sa 
proie. Elle ne crawt la France m cbns le p resent, ni clans J'avenir; 
elle se rit des efTorts des neutl'es; .M . de Fonséca n'admet même 
pas que l'Angleterre ait osé donner des conseils amicaux à l'Alle­
magne : son ar·mée est trop peu nombreuse. 

Ainsi professait dans sa chaire de Heims le docteur ela Fonséca 
et ses dis ci pl es, recl'utés par les caporaux prussiens, avaient ph.i i;. 
à l'en ten_dre, car c'é t~ it, l' àme même ~e. la Prusse victorieuse que 
ce Pru s::;ten découvrait a leurs yeux .. Evv!emment ce pays qui pré­
tend suco~der à la Fr:1nce dans la threct to n du monde, et dont les 
journaux aiment à clLer ce vers de Corneille : ~ 

Un grand destin com mence, nn gran cl destin s'achève, 

n'apporte au monde anet ne id (~ e nouvelk~; il n'a qu'une idé bi 
11 

anc ien ne : il ve11 t èt re fo r t pour le plais ir d' ètre fort, pour nous 
humil ier cl n spect~c!e , po ur nous accabler du poids de s rt force . 
N~us. sa~0n s qu.el'es b:lk.s protes taljons .oli pcu.t fa ~ : ·e coDtro h . pa­
ro:e nnpw du c iJ r nce lwr dn nrmvd empi:e; 1 wts c est une opiui 

11 
très répandue daiis les pays envahis , qu'i l ne convient p as ce I erdre 
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